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Oraisons funèbres de la reine Ma&ie-Thérèse , 
de la princesse Palatine , du chancelier Le 
Tellier, et du grand Condé. 

j/reize ans sVtoient écoulés depuis que Bossuet 
avoit fait répandre tant de larmes en déplorant 
la mort d*une jeune princesse parée de tous les 
dons de la nature et de tout Téclat des grandeurs, 
frappée par un coup imprévu au sein des plaisirs 
et des prospérités. 

La mort de Marie-Thérèse d^Autriche n*of- 
froit ni à rimagination y ni au sentiment peut-être, 
de si touchantes émotions. 

Cependant elle pouvoit inspirer un juste et 
doux intérêt. Sans avoir les grâces et l'esprit 
d'Henriette d'A^gi«eterre, Marie-Théaè»e d'Au- 
triche n'étoit pas sans beauté ; et quoiqu'elle ait 
parcouru une carrière un peu plus longue, sa 
BossuET. Tome m. i 
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mort^ à rage de quarante-cinq ans, pouvoit pa-' 
roître prématurée. A peine revenue avec le Roi 
son époux., d*un VQjage triomphant que ce 
prince venoit de faire à ses armées et aux places 
frontières qu'il avoit ajoutées à son Empire, une 
maladie de quelques jours abrégea sa vie (0; et 
pour se servir des expressions de Bossuet, « elle 
» se troussa toute vwe et toute entière, entre les 
3» bras de la mort, sans presque l'a^^oirenifisagée » • 
Elle mourut au moment oh son coeur s'ouvroit 
pour ta première fois au bonheur, et où elle voyoit 
luire l'espoir d un avenir doux et tranquille qui 
alloit succéder à des chagrins que le respect et la 
crainte avoient toujours comprimés, et à des dou- 
leurs qui avoient tenu une trop grande place dans 
sa vie. Les soins délicats de M. me de Maintenon 
avoient ramené auprès d'elle Louis XIV, qui se 
montroit touché de ses vertus. La Providence 
venoit même d'adoucir ses peines, en lui don- 
nant la consolation de voir sa postérité affermie 
sur le trône. Son fils avoit un fils qui promettoit 
une longue suite d'héritiers W. 

Quoiqu'elle n'eût jamais inspiré un sentiment 
passionné à Louis Xiy, elle étoit peut-être la 

<0 Elle revint à Tersailles le ao juillet , tomba malade le 26 
ttt .maamt lé 3o juillet i683. 
(*) M. le duc de Bourgogne étoit né le 6 août 1682. 
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femme qui convenoit le mieux à un tel roi, Reli- 
gieuse, soumise, bienfaisante , étrangère à la do^ 
mination et aur affaires, elle soutenoit la ma- 
jesté de sa naissance par une dignité naturelle, 
et laissoit réfléchir sur Louis XIV seul tous les 
rayons de cette gloire dont il étoit si jaloux , et 
qu'elle n'eut jamais le désir, ni même la pensée 
départager^ Ce prince lui rendit à. sa mort le 
plus touchant hommage que sa modestie pouvoit 
lui permettre d'ambitionner : « depuis vingt-trois 
» ans que jeviuois avec la Reine, je n* ai point eu 
» d'autre chagrin de sa part, que celui de ra\H}ir 
3» perdue. ». Ce furent les premières paroles qui 
échappèrent à Louis XIV , au moment où on vint 
lui annoncer qu'elle n'étoit plus« G'étoit l'histoire 
entière de sa vie; c'étoit le tableau: simple et 
.fidèle de son ame et de son caractère,: c'étoit la 
plus belle oraison funèbre qui pût honorer sa 
mémoire. 

. Louis XIV jugea que ^honneur de parler dans 
une occasion aussi solennelle ne pouyoit appar- 
tenir qu'à Bossuet^ et Bossuet sut encore se faire 
.entendre avec intérêt dans le simple récit de ces 
vertus douces et paisibles , qu'on aime à retrou- 
v:er dans un sexe dont la modestie et. la bonté 
-forment le plus touchant caractère^ et dans un 
.rang oii elles peuvent exercer une heureuse in- 
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j> jourd^ui VOS cérémonies et vos pompes avec 
9 ces pompes funèbres ^ et te comble des gran^ 
X deurs avec leurs ruinés ». 

Contraste oii la vanité des choses^ humaines^ 
» tant ^^ fois établie dans la chaire chrétienne , 
» ne se montre que trop d'elle-même^ sans le se=- 
3» cours de ma vôix^ dans ce sceptre si tâi tombé 
» dune si royale main, et dans une si haute mah 
» jêsté si promptement dissipée ». 

Boissuet est toujours dans son centre , lorsqu'il 
montre' la Providence en action. C'est cette dis- 
position habituelle ^ qui n'a jamais appartenu , 
qui ne pouvoit pas appartenir à la religion des 
anciens, et qu aucun orateur moderne n'a portée 
aussi loin que Bossuet ; c est elle qui doune tou^ 
jours à tontes ses pensées cette profondeur triste 
et rdigieuse qài laisse tant d'émotion dans l'ame. 
Bossuet est auguste et imposant, lors même 
* Oraison qu'il exhale le mépris. « * Que je méprise ces 
Mawe-Th^- » philosophes, qui mesurant les conseils de Dieu 
RàsE d'Av* » à leurs pensées , ne lé font auteur que dHin cer^ 
TRic«E. ^^ ^^^ ordre général, d'où le reste se développe 
» comme il peut! comme s'U avoit à notre' ma-t- 
3» nière des vues générales et confhses; et comme 
» si la souveraine intelligence pouvoif ne pas 
» comprencbre dans ses desseins les choses' partie 
31 culières, qui subsistent vérifcahleiaènt », 
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Voilà la philosophie de la religioa, et Bossuet 
y rattache tout de suite la philosophie de la po- 
litique. « *N'en doutons pas, Chrétiens.; Dieu a * Ibié. 
» préparé dans son conseil éternel les premières 
» familles, qui sont la source des nations ; et dans. 
» toutes les nations, les qualités dominantes qid 
)» doivent en faire la fortune. Il a aussi ordonné 
» dans les nations des familles particulières, dont 
3» elles sont composées , mais principalement 
3» celles qui doivent gouverner ces nations, et en 
» pardc^li€r d^ms ces familles tous les hommes 
» par lesquels elles dévoient ou s' élever, ou se 
» soutenir, ou s* abattre v. 

Mais où Bossuet veut-il porter la pensée de ses 
auditeurs par ces réflexions générales? On va le 
voir. 

« "* C*est par la suite de ces conseils , que Dieu * ^*'*'' 
» a fait naître les deux puissantes maisons dont 
» la Reine devoit sortir, celle de France et celle 
» d'Autriche , dont il se sert pour balancer les 
» choses humaines} jusqu'à quel degré, etjusquà 
» quel temps? Il le sait, et sous l'ignoaos3 ». 

Lorsqu'on lit quelques lignes plus bas. : « cette 
3» auguste maison d'Autiicheoù, durant l'espace 
» de quatre cents ans^ on ne trouve que des rois 
» et des empereurs, et une si grande- affluence de 
» maisons royales , avec tant d'états et tant de 
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» royaumes y qu'on a prém, il y a long^iemps^ 
» qu'elle en serait surchargée »; on s'arrête invo- 
lontairement j le livre tombe des mains , et tous 
les événemens dont on est contemporain viennent 
se représenter à la pensée , pour être un long 
Sujet de méditation. 

En 1672 Bossuety alors précepteur du Dau- 
phin , avoit été chargé d'annoncer à Louis XIV et 
à la Reine là mort du jeune duc d'Anjou , le se- 
cond de leurs fils. Il rappelle cet événement avec 
un charme d expression et de sensibilité y qui re*- 
trace les images les plus touchantes de Virgile* 
• Oraison *^ * Représentons-nous ce jeune prince, que les 
funèbre de ^ ^rÂcts semblotent elles-mêmes avoir formé de 
RisE d'Au » leurs mains, (pardonnez-moi ces expressions) il 
TRICHE. „ ^^ semble que je vois encore tomber cette fleur, 

p Alors, triste messager d'Un é^enemeni si fu^ 
% neste, je fus aussi le témoin de la douleur la 
' D plus pénétrante et des plaintes les plus lamen- 
» tables } et sous des formes différentes, je vis une 
» éviction sans mesure ». ^ 

. Bossuet ne néglige aucune occasion de soulever 
lé voile qui couvroit les vertus simples et modestes 
d'une princesse qui avoit tous les honneurs du 
rang suprême sans en avoir la puissance, et la 
magnificenœ des expressions vient tromper l'i- 
magination sur le peu d'influepce qu'elle obtint à 
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la Cour de Louis XI V^ et sous un règne si fécond 

en grands événemens. Il la représente « * abaissant * ^^* 

» devant la divinité cette tête auguste devant la- 

» quelle s'indine tout l!ùmverSy et sachant pour- 

» tant se prêter au inonde avec toute la dignité 

» que demandoit sa grandeur. Les rois non plus 

» que le soleil, dit Bossoet , n*ont pas reçu en vain 

» Féclat qui les environne. Il est nécessaire au 

d genre humain ^ et ils doivent pour le repos au*^ 

» tant que pour la décoration de Tunivers^ soa« 

» tenir une majesté qui n'est qu'un rayon de celle 

» de Dieu». 

Dans Y oraison funèbre de MÀaiE-TnÉKàsEy Bos* 
suet ne s'élève pas sans doute à la même hauteur, 
que dans ceUes de la reine d'Angleterre et de 
Madahb Hbivuei^e. Mais au lieu de lui en faire 
un reprodie, on doit approuver son goût et sa 
réserve. Cette Reine respectable par ses vertus et 
sa bonté, n'avoit aucune influence sur les af< 
faires , ni même sur l'opinion. Elle ne laissoit ni 
vide, ni regrets à aucune ambition, à aucun in* 
térét, à aucunes espérances. Elle décproitle trône 
plutôt qu'elle ne l'occupoit; et on auroil été 
étonné d entendre Bossuèt parler a^ec pompe 
et fracas d'une vie et d'une mort à laquelle la 
génération qui en a été témoin a été auâsi indi^ 
férente que celle qui Ta suivie. Mais on a vu que 
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malgré Fespèce d'aridité du sujet , Bossuet a sa 
mêler un grand nombre de beautés à la simpli- 
cité du récit qu*on attendoit de lui ; et que sans 
jamais exagérer la vérité ^ il a montré la femme 
de Louis XIV telle qu'elle étoit, et telle que de- 
voit être pour son propre bonheur toute prin- 
cesse élevée au même rang. 

Bossuet prononça cette orcdsonfwiebre à Sainte 
Denis, le i.«'' septembre 1 683, trente-deux jours 
après la mort de Makie-Thérèse d'Autriche. 

On pourroit être étonné de voir Bossuet rame- 
ner dans Xorcùson funèbre d'une princesse très- 
étrangère aux affaires publiques, les querelles qui 
existdierit alors entre la Cour de France et celle de 
Rome. Mais il faut se rappeler qu'à cette époque 
l'on étoit à Rome au plus haut degré d'irritation 
contre la France, et que tout faisoit craindre 
qu'lNNocEirr XI ne s^abandonnât à quelque loesure 
inconsidérée. On croyoit qu'il étoit prudent et 
utile de prémunir l'opinion publique contre le$ 
impressions qui pouvoient en résulter. 
* Oraison « * Le nom même et l'ombre de division faisoit 

funèbre de 

Marie -Thé- » horreurà la Reine, dit Bossuet, comme à toute 

RisE d'Au- 3, g^^jg pieuse. Mais qu'on ne s'y trompe pas. Le 

» saint Siège iie peut jamais oublier la France > 

» ni la France manquer au saint Siège ; et ceux 

» qui pour leurs intérêts particuliers, couverts. 
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» selon les maximes de leur politique , du prétexte 
» de piété, semblent vouloir irriter le saint Siège 
>y contre un royaume qui en a toujours été le 
» principal soutien sur la terre, doivent penser 
» qu'une chaire si éminente à qui Jésus^Christ a 
» tant donné , ne veut pas être flattée par les 
» hommes, mais honorée selon la règle avec une 
» soumission profonde; qu'elle est faite pour atti-* 
» rer tout l'univers à son unité, et y rappeler à là 
» fin tous les hérétiques ; et que ce qui est excès- 
T» sif, loin d'être le plus attirant, n'est pas même 
» le plus solide , ni le plus durable ». 

Une considération plus puissante que sa répu« 
gnance pour le genre des oraisons funhbres, força 
Bossuet de remonter encore dans la chaire, et 
nous devons à sa déférence pour la maison de 
CoNDÉ l'un de ses plus étonnans ouvrages. 

11 oraison funehre delà princesse Palaxine est 
peut-être de foutes les oraisons funèbres de Bos- 
suet, celle qui fait lé mieux sentir combien ce gé^ 
nie si ferme et si hardi avoit de souplesse et de flexi* 
bilité pour donner à tous les sujets qu'il traitoit, 
lé caractère et la couleur qiiï leur étoiént propres. IL 

La princesse Palatine mourut en i685 ; elle ^[|^'*T jl^ 

avoit marié sa fille au fils du grand Gondé, et princessePA- 

Bosstiet n'avoit rien à refuser au erand Gondé. "■^""^-^on^ 

... *▼"» P- 4*5 

De toutes les femmes célèbres qui jouèrent un aeaij. 
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rôle brillant ou singulier pendant la minorité 
de Louis XIV, la princesse PALATuns est sans con* 
tredit la seule qui ait montre un grand caractère,, 
et mérité Festime et la confiance de tous les par- 
tis. Toutes les autres montrèrent plutôt de petites 
passions > que des sentimens et des vues dignes de 
rhistoire. 

Anite de Gonzague, princesse Palatine, étoit 
sœur de la princesse Maaie die Gtonzague, qu'on 
étoit venu chercher en France pour la placer sur 
le trône de Pologne; et pour que rien ne man- 
quât à la singularité de sa destinée , devenue 
veuve d'Uladislas, elle épousa Casimir , frère et 
successeur du Roi son épouxi 

Mais combien de fois n eut^elle pas à regretter 
sur le trône les jours heureux de sa paisible et 
brillante jeunesse? Du faite de la grandeur , elle 
fut précipitée dans un abtme de malheurs. Alors 
régnoit en Suède un de ces princes que la Pro- 
vidence suscite quelquefois pour eiTifayer et ra- 
vager la terre. 
* Oraison ^^* Ch ARLES GosTAvE, dit Bossuet, parut à la 

funèire <le la 

rrince«sePA- » Pologne surprise et trahie comme un lion qui 

i^TiwE. „ tjgjjt g3 proie dans ses ongles^ tout prêt à la met- 

» tre en pièces. Qu est devenue cette redoutable 

» cavalerie, qu'on voit fondre sur Fènnemi avec la 

» vitesse d'un aigle? Où sont ces armes guerrières ^ 
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» ces marteaux d'armes tant vantés , et ces arcs 

» qu'on ne vit jamais tendus en vain ! Ni les che- 

» vaux ne sont vites, ni les hommes ne sont adroiU 

» que pour fuir devant le vainqueur. Tout nage 

» dans le sang, et on ne tombe que sur des corps 

» morts. La Reine n'a plus de retraite, elle a quitté 

3» la Pologne. Après de courageux et vains efforts, 

]» son époux est contraint de là suivre. Réfugiés 

» dans la Silésie, oh ils fnançuent des choses les 

» plus nécessaires à la vie , ,i7 ne leur reste qu'à 

» considérer de quel côté aUoit tomber ce grand 

■n arbre ébranlé par tant de mains, et frappé de 

» tant de coups à sa racine, ou qui en enleueroit 

» les rameaux. Mais Dieu en auoit disposé autre^ 

■» ment; la Pologne étoit nécessaire à son Eglise, 

» et lui deuoit un ifengeur \ Dieu tonne du plus ^Sobibsu. 

» haut des deux; le redouté capitaine tombe au 

» plus beau tesaps de sa vie, et la Pologne est 

» saui^ew» 

La vie de la princesse PALATiirE ne fut marquée 
ni par des grandeurs/ni par des revers aussi éda* 
tans. Cependant elle montra des talens et des qua« 
lités , qui mirent un moment dans ses mains les 
destinées de la France, et le sort de tous les pai*tis 
qui s'y disputoient le pouvoir. Ses premières an- 
nées ne l'avoient point préparée au rôle qu'elle 
devoit y jouer : destinée à l'état religieux, elle 
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*Faremoa- avoit été élevée dans la solitude de siunte Fare % 

^* Oraison * * *^^*^^*^ éloignée des voies du siècle que sa bien- 

funèbre de \si » heureuse situation la sépare de tout commerce 

pnnccssePA- ^ j^ monde dans cette sainte montagne que Dieu 

» avoit choisie depuis mille, ans.,, où de pieuses 

» épouses de Jésus- Christ faisoient revivre la 

}} beauté des anciens jours, où les joies de la terre 

» étoient inconnues > où les vestiges des hommes 

» du monde ne paroissoient pas ». 

Elle y goûta les premières douceurs delà piété, 
et peut-être eût*-elle consenti avec plaisir, à se sa- 
crifier aux vues de sa famille, si on leùt aban- 
donnée au mouvement naturel qui sembloit ly 
pprter ; elle eut pu renoncer à sa liberté , si on 
* Ibid. lui eût permis de la sentir ; « "^ il eût fallu la conr- 

» duire^ et non pas la précipiter dans le bien 

n Mais elle vit le monde, elle en (ut vue ; bientôt 
» elle sentit qu'elle plaisoit, et on sait le poison 
» subtil qui entre dans un jeune cœur avec ces 
» pensées ». 

Le prince Edouard, fils de cet électeur Palatin 
qui ne fut un moment roi de Bohême, que pour 
perdre le rang et Théritage de ses pères, demanda 
* lUd, sa main, «* et, cette nobl(e alliance, où de tous 
» côtés on ne trouvoit que des rois » , flatta la 
fierté de la jeune princesse de Gqiîzagub. Elle se 
montra alors au monde avec tous les avantages 
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que la beauté, le rang, la naissance, les agrémens 
de Tésprit, le charme du commerce le plus en- 
chanteur semfoloient réunir pour la livrer à tous 
les genres de séduction. Dans un temps où il étoit 
çncoré assez rare de méconnottre des principes 
et des devoirs d'un ordre supérieur, son cœur trop 
sensible à des impressions dangereuses, n'étoit 
point défendu par cette crainte salutaire qui laisse 
lespoir du retour à la vertu. « * Elle avoit toutes ♦ j^. 
» les qualités que le monde admiré , et qui font 
» qu'une ame séduite s*admire elle-même : iné- 
» branlable dans ses amitiés , incapable de man- 
» quer aux devoirs humains, elle awoit toutes les 
» vertus dont l'enfer est rempli ». Son état pa- 
roissoit d'autant plus désespéré, que ses réflexions 
sur la religion Tavoient conduite à l'incrédulité 
la vplus entière et la plus absolue. 

C'est ici qu'on voit cette belle peinture de la 
,Cour, qu'on a toujours si justement admirée. Ce 
tableau est l'ouvrage d'un homme qui l'avoit long- 
temps habitée , qui s'y étoit toujours montré su- 
périeur à la foiblesse , à la crainte et à l'espérance ; 
qui l'a observée en sage, et qui l'a jugée en phi- 
losophé chrétien. 

. « * La Cour , dit Bossuet , veut toujoursunir les * nid, 
31 plaisirs avec les afiaires; par un mélange éton- 
31 nàut, il n'y a rien de plus sérieux, ni ensemble 
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» de pins enjoué. Enfoncez , vous trouverez par- 
» tout désintérêts caches^ des jalousies délicates 
» qui causent une extrême sensibilité^ et dans une 
, » ardente ambition , des soins et un sérieux aussi 
» triste qu'il est vain. Tout est couvert d^un air 
» gai y et vous diriez qu'on n'y songe qu'aux àmu* 
» semens et aux distractions ». 

C'est à la suite de ce tableau^ que Bossuet place 
le récit des troubles de la Fronde. 
* Oraison « *Que vois-jc durant ce temps? quel trouble? 
funèbredehi ^ ™çj aflfreux spectacle se présente ici à mes yeux ? 

princeisePA* ^ r r j 

lATmK. » la monarchie ébranlée jusqu'aux fondemens, la 
» guerre civile > la guerre étrangère^ le feu au 
» dedans et au dehors ^ les remèdes de tous côtés 
» plus dangereux que les maux / les princes ar- 
» rêtés avec grand péril, et délivrés avec un 
*Legrand » péril encore plus grand. Ce prince % qu'on re- 

CoHDÉ. ^ gardoit comme lé héros de son siècle, rendu 
» inutile à sa patrie dont il avoit été le soutien'^ 
» et ensuite, je ne sais comment, contre sa propre 
» inclination armé contre elle; un ministre per- 
» sécuté et devenu nécessaire, non-seulement par 
» Timportance de ses services, mais encore par 
» ses malheurs, où l'autorité souveraine étoit en- 
]» gagée. Que dirai -* je? Etoit-- ce là de ces tem- 
» pêtes par oh le ciel a besoin de se décharger 
» quelquefois} et le calme profond de nos Jours 

» deyoit'il 



HVUE HUITIEME. 17 

» deuoit-'il être précédé par de tels orages ? ou 
» bien étoient-ce les derniers efforts d'une liberté 
» remuante çui alloit téder la place à l'auto*- 
» rite légitime? ou bien étoit^ce comme un ira* 
» vail de la France, prête à enfanter le règne 
» miraculeux de Louis? Non, non^ s*écrie tout* 
» à-coup Bossuet ; c*est Dieu qui vouloit montrer 
» qu'il donne la mort et qu'il ressuscite, qu'il 
» plonge jusqu'aux enfers et qu'il en retire, qu'il 
» secoue la terre et quil la brise, et qu'il guérit 
» en un moment toutes ses blessures ». C'est ainsi 
qu'on voit toujours le témoin et l'interprète de la 
Providence, au moment même où Ton ne croyoit 
voir que le peintre et le philosophe , le poète et 
l'historien. 

Au reste , si les troubles de la ÏVonde n'ont pas 
teçvL de l'histoire cette teinte sombre et cette 
expression tragique quelle donne aux grandes 
révolutions, il ne faut pas s'y tromper; ce seroit 
bien mal connoître Bossuet > que de supposer qu'il 
a voulu leur laisserun^ importance qu'ils ne mé<- 
ritoient pas. Cet homine si profond dans l'histoire, 
savoit que lés preiniets mouvemeiis dîes révolu- 
tions les plus désastreuses n'ont pas toujours été 
aussi menaçans que ceux de la fVonde. Elles n'ont 
pas toujours été préparées et dirigées par des 
chefs , qui eussent en leur faveur d'aussi grands 
Bossuet. Tome ui. a 
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noms^ et en leur pouvoir d'aussi grands moyens. 
La France fut alors préservée d'un bouleverse- 
ment, parce que les chefs des factieux étoienttous 
de la première classe de la société , et qu'ils étoient 
sincèrement attachés à la conservation de la mo-- 
narchie. L'esprit général de la nation étoit si op- 
posé à tout changement de gouvernement , que 
les scènes atroces dont l'Angleterre donnoit alors 
le spectacle, n'excitèrent en France que le dé- 
goût, le mépris et l'horreur. 
, Les mémoires publics, les correspondances se- 
crètes , et les manifestes publiés, par les diffèrens 
partis se réunissent en un seul point. On y voit 
toujours la princesse PALATiirEse conduisant seule 
en homme de génie et en ministre habile, tandis 
que tous les autres acteurs de ces scènes turbu- 
lentes, princes, ministres, généraux, magistrats, 
femmes distinguées par le rang et l'esprit, ne par- 
lent et n'agissent que comme des insensés ou des 
enfans, tantôt foibles ou furieux, et mêlant des 
intrigues puériles et frivoles à des attentats, 
qu'heureusement ils étoient plus prompts à im£^ 
giner, que disposés à exécuter. 

C'est dans ces temps singuliers qu'on vit la prin- 
cesse Palatiite, fidèle à l'Etat et à Aiî»£ n'Aur 
TRICHE, maîtresse du secret de tous les partis, 
s'engager à tous les intérêts sans jamais en trahir 
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aucun y leur dicter des lois sans jamais en rece- 
voir ^ leur montrer avec une égale franchise le seul 
but où elle vouloit tendre ^ leur déclarer )usqu*où 
elle consentoit à s^engager ; et par une habileté si 
rare et si simple , se concilier la confiance des enne- 
mis les plus implacables^ parce qu*onsavoit qu elle 
étoit incapable de tromper et d'être trompée (0. 

<c * Mais que lui servirent ses rares talens? que * Oraison 
» lui servit d'avoir mérité la confiance intime de p""nceLePA- 
» la Cour y d'en soutenir le ministre deux fois éloi- làthb. 
» gnéy contre sa mauvaise fortune^ contre ses 
» propres frayeurs, contre la malignité de ses en- 
» nemisy et enfin contre ses amis ou partagés, ou 
» irrésolus, ou infidèles. Que ne lui promit-on 
» pas dans ces besoins? Mais quel fruit lui en re» 
» vint-il, sinon de connottre par expérience le 
y^foible des grands politiques, leurs colonies 
» changeantes, ou leurs paroles trompeuses, la di- 
» verse face des temps, les amusemens des pro^ 
» messes, les illusions des amitiés de la terre qui 
» s envolent avec les années et les intérêts, et la 
» profonde obscurité du cœur de l'hamme, qui ne 

(0 Le cardinal de Retz a dit dé la princeise VàXkmnL : « Je 
» ne crois pas que la reine Elisabeth d'Angleterre ait eu plus 
}> de capacité pour conduire un Etat, Je Fai vue dans UsfactionSf 
»je Fai t/ue dans le cabinet , et je lui ai troui^é partout également 
» de la sincérité n. Mémoires da cardinal de Retï. 
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» sait jamais ce qu'il voudra, qui sou^^enine sait 
» pas bien ce qu il veut, et qui n'est pas moins ca*- 
7è ché ni moins trompeur à lui-même qu'aux autres. 
» O étemel roi des siècles! qui possédez seul l'im" 
» mortalité, voilà ce quon vous préfère , voilà 
» ce qui éblouit les âmes qu'on appelle grandes ». 

Dans ce tableau fidèle de toutes les Cours, des 
esprits et des passions qui les gouvernent , il est 
facile de démêler les traits qui conviennent au 
cardinal Mazarin en particulier. Bossuet le juge 
sans prévention y sans haine, sans amertume. Il 
parloit devant des hommes qui avoient été les 
amis ou les ennemis de ce minisU^e; il parloit sous 
un Roi qui avoit conservé du respect et de la re^ 
connoissance pour la mémoire d*un ministre à 
€[ui il croyoit devoir beaucoup, et qui en effet 
lui avoit rendu de grands services. Bossuet s^élève 
au-dessus de toutes ces considérations^ il juge son 
siècle et ses contemporains avec la même impar- 
tialité et la même indépendance qu il auroit jugé 
les hommes et les événemens placés dans un long 
éloignement; et jusque dans ses oraisons funè^ 
bres, Bossuet est Tinterprète de la postérité. 

La princesse Palatine fit en effet Texpérience 
des volontés changeantes , des paroles trompeu- 
ses , des promesses illusoires d'un ministre qui 
ne vouloit être fidèle ni à la haine, ni à Fami* 
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lié. On lui avoit promis la place de surinten- 
dante de la maison de la jeune reine; mais le car- 
dinal Mazarin y toujours tourmenté de la fureur 
insensée d'enrichir et d'élever une famille qu'il 
u'aimoit pas plus qu'il n'en étoit aimé, porta le Roi 
à demander à la princesse Palàtihb la démission 
d'une place dont elle avoit déjà le titre, pour la 
iaire passer à la comtesse de Soissons, sa nièce. 

Une injure aussi sensible fut le premier coup 
dont la Providence se servit pour avertir la prin- 
cesse PALÀTiifE de tourner ses pensées, vers des 
objets plus dignes d'une ame telle que la sienne. 
L'exemple de la duchesse de Longueville, entrât -« 
née autrefois dans les mêmes engagemens et les. 
mêmes erreurs, Tavoit déjà disposée à envisager 
la religion sous un aspect plus favorable et plus 
consolant. Mais ces premières impressions n'a* 
voient pas laissé des traces assez profondes pour 
résister au mouvement et au spectacle du monde , 
lorsque la mort du prince Palatik, et le mariage 
de sa fille avec le fils du grand Condé la ramené-* 
rentà la Cour en i663. Soit qu elle se sentit bles*< 
sée du peu de sensation que sa présence excita dans , 
une jeune Cour, oii tout étoit changé depuis 
qu'elle y avoit joué un si grand rôle, soit plutôt 
qu'elle comprit inieux la vanité de tous ces' frivo- 
les succès qui avoient agité^ son imagination dans 
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les jours de sa jeunesse^ elle céda enfin à des aver* 
tissemens extraordinaires qu'elle parut recevoir 
du ciel même y et qui achevèrent de fixer ses pen- 
sées et ses irrésolutions. 

Mais avant de rendre compte des circonstan- 
ces singulières de la conversion de la princesse 
PALATiiiEy Bossuet présente à la méditation de 
ses auditeurs la plus belle censure qui ait peut^ 
être jamais été portée contre les incrédules. C'est 
dans une oraison Jimèbre ^ c'est par une espèce 
d'inspiration du moment , sans prépara.tion^ sans 
ostentation y sans paroître ni attacher^ ni même 
attendre plus d'effet de cette partie de son discours, 
que de toutes les autres considérations qui la pré- 
cèdent ou la suivent, que Bossuet a réuni en trois 
pages tout ce qu on a jamais pu dire de plus fort 
et de plus concluant contre l'indifliîrence en ma- 
tière de religion. Ce beau morceau mérite d'être 
rapporté dans toute son étendue ; et parmi tant 
de chefs-d'œuvre de Bossuet, il sera encore regardé 
comme son chef-d'œuvre. Le sujet est si grand par 
lui-même, il est si important par toutes les con- 
séquences qui en découlent, qu'on ne peut le 
graver trop profondément dans tous les esprits. 
* Oraison <c * Dieu a fait un ouvrage au milieu de nous, 
funèbre e a ^ . détaché de toute autre cause, et ne tenant 

princesserA- ^ ' / ' 

LATINE. 31 qu'à lui seul, remplit tous les temps et tous les 
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» lienx, et porte par toute la terre avec Timpres* 
» sion de sa main, le caractère de son autorité : 
» c'est jÉsiTs-GHRisT et son Eglise. U a mis dans 
3> cette Eglise une autorité, seule capable d*a«- 
» baisser Torgueil et de relever la simplicité; et 
» qui, également propre aux savans et aux igno- 
» rans, imprime aux uns et aux autres un même 
lè respect. C'est contre cette autorité que les li« 
» bertins se révoltent avec un air de mépris. Mais 
» qu ont-ils vu ces rares génies j qu'orU-ils vu plus 
3> que les autres? Quelle ignorance est la leur! 
» et quïl seroit aisé de les confondre, si, foibles 
» et présomptueux , ils ne crcugnoient d'être ins^ 
» truits! Car pensent'ils aifoirmieu:^: vu les diffi-- 
» cultes à cause' qu'ils y succombent, et que les 
» autres qui les ont vues, les ont méprisées? Ils 
» n*ont rien vu; ils n'entendent rien; ils w'oht pas 

»^ MEME DE QUOI ÉTABLIR LE ITÉAITT AUQUEL ILS AS* 
» PIRElïï APRÈS CETTE VIE; ET CE MISÉRABLE PAR- 
» TAGE NE LEUR EST PAS ASSURÉ. Ils nC Saveut slls 

«trouveront un Dieu propice, ou un Dieu con- 
» traire. S'ils le font égal au vice et à la vertu , 

» quelle idole ! Par où ont -ils deviné que 

» tout ce qu'on pense de ce premier être soit 
» indifférent ; et que toutes les religions qu'on 
» voit sur la terre , lui scMent également bonnes. 
» Parce qu il y en a de fausses, s'ensuit-il qu'il 
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» n'y en ait pas une véritable? Est -^ ce peut-» 
>x être que tous ceux qui errent sont de bonne 
» foi? L'homme ne peut- il pas, selon sa cou-r 
». tume y s'en imposer à lui-même. Mais qu€l supr 
>» plice ne méritent pas les obstacles qu'il aura 
M mis par ses préventions à des lumières plu$ 
» pures ? Oà a-t-^on pris que la peine et la ré-^ 
» compense ne soient que pour les. jugçmens ha- 
» mains y et qu'il n'y ait pas en Dieu une justice 
» dont celle qui reluit en nous ne soit qu'une 
» étincelle ? Que s'il est une telle Justice , souve»- 
» raine y et par conséquent inévita})le ; divine-, 
» et par conséquent infinie, qui nous dira qu'elle 
». n'agisse jamais selon sa nature^ et qu une justice 
-» infinie ne s'exerce pas à la fin par un supplice 
» infini et éternel? Où en sont donc les impies, 
» et quelle assurance ont-ils contre la vengeance 
» éternelle dont on les menace? Au défaut d*un 
» meilleur refiigej, iront-dls enfin se plonger dans 
» V abîme de l'athéisme j et mettront-ils leur repos 
» dans une fureur qui ne trompe presque point de 
» place dans les esprits? Qui leur résoudra ces 
» doutes ^ puisqu'ils veulent les appeler de ce 
» nom? Leur raison j qu'ils prennent pour guide^ 
^ ne présente à leur esprit que des conjectures et 
» des embarras. Les absurdités oh Us tombent, 
» en niant la religion, deviennent plus insour 
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n tenahJes que les vérités dont la hauteur les 
9 étonne ; et pour ne vouloir pas croire des mys^^ 
» thres incompréhensibles, ils suivent l'une c^res 
» Foutre d'incompréhensibles erreurs^ 

» Qu'est-ce donc, après tout, que leur mal- 
» heureuse incrédulité, sinon une erreur sansfin, 
9 une témérité qui hasarde tout, un étourdisse^ 
» ment volontaire, et, en un mQt, un orgueil qui 
» ne peut souffrir son remède; c'est-à-dire, qui 
» ne peut souiTrir tinç a^torité légitime? 

» Ne croyez pas que Phomme ne soit emporté 

» que par V intempérance des sens; Vintempé^ 

* rance de l'esprit nest pas moins flatteuse^ 

» Comme l'autre^ elle se fait des plaisirs cachés, 

» et s'irrite par la défense. Ce superbe croit s'éle^ 

» ver aundessus de tput et au-dessus de lui-même j, 

9 quand il s'élève, ce lui semble, au-dessus de U^ 

9 religion qu'il a si long-temps révérée; il se met 

9 au rang des gens désabusés; il insulte en son 

9 C43eur aux f cibles esprits, qui ne font que suivre 

» les autres , sans rien trouver par eux-mêmes;; 

^ et devenu le seul objet de ses complaisances, il 

» se fait lui-même son dieu. , ^ . ^ 

» Que servoit à la princesse Palatiiib d'avoir 
» conservé la connoissançe de la divinité? Les 
» esprits même les plus déréglés n'en rejettent 
» pas l'idée, pour n'avoir point à se reprocher un 
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3» aveuglement trop visible. Un Diea qu'on fait à 
» sa mode y aussi patient ^ aussi insensible que nos 
» passions le demandent y n incommode pas. La 
» liberté qu'on se donne de penser tout ce quon 
» 'veut , fait qu'on croit respirer un cdr nouveau. 
» On s imagine jouir de soi-même et de ses dé- 
» sirs; et dans le droit quon pense acquérir de 
» ne se rien refuser, on croit tenir tous les biens, 
» et^on les goûte par avance ». 

Ce n*est qu'après avoir ainsi posé d'une main 
puissante et ferme les fondemens de la foi ^ que 
Bossuet entre dans le récit des circonstances ex- 
traordinaires qui décidèrent la conversion de la 
princesse Palàtiive. Dès Texorde de cette oraison 
funèbre j Bossuet avoit annoncé qu'il alloit par- 
* Oraison 1er * (t d'une personne d'un grand éclat , que 

fiin^ire de la .... *• . « i . i 

princcssePA- ^* Dieu avoit choisie pour en faire 1 objet de son 
lATiïE. » éternelle miséricorde, et qu'il ne se proposoit 
» rien moins que d'instruire tout l'univers par ce 
» grand exemple. Il appelle à ce miracle de la 
3» religion tous ceux qui avoient les mêmes erreurs 
» à se reprocher, en quelques régions écartées que 
» la tempête de leurs passions les eût jetés ». 

Et pour réprimer d'avance les superbes mépris 
d'une philosophie dédaigneuse, Bossuet du haut 
de sa chaire avoit dit à ses auditeurs avec toute 
l'autorité de son ministère , avec toute l'autorité 



LIVRE HUITIÈME. ^7 

attachée à des paroles de Bossuet : « * Mon dis^ * ^^*'- 
>i cours dont vous vous croyez les juges^ vous ju-- 
31 géra au dernier jour; et si vous n*en sortez 
» plus chrétiens , vous en sortirez plus cou- 
» pables ». 

Bossuet avoit à faire le récit d*an de ces songes 
mystérieux, dont la Providence se sert quelquefois 
pour agir sur les âmes qu'elle veut éclairer , tou* 
cher, ou frapper. La princesse Palatine en avoit 
exposé toutes les circonstances dans une lettre à 
Fabbé de Rancé. Il prépare Fesprit de ses audi* 
leurs à Técoutcr avec toute l'attention et tout le 
respect dû aux oracles du ciel, sous quelque forme 
qu il daigne les faire entendre, tu* Prêtez Voreille; * ^^^' 
» écoutez et prenez garde surtout de n'écouter 
» pas avec mépris l'ordre des auertissemens di'* 

» vi/15 et la conduite de la grâce Ce songe 

» admirable est du nombre de ceux que Dieu 
» même fait venir du ciel par le ministère des 
)> anges , dont les images sont si nettes et si dé- 

» mêlées, oîi l'on voit je ne sais quoi de céleste 

» Dieu, qui fait entendre ses vérités en telle ma- 
» nière et sous telles figures qu'il lui plaît, ins* 
» truisit la princesse, comme il a instruit Joseph 
» et Salomon;'et durant l'assoupissement que 
^ l'accablement lui causa, il lui mit dans l'esprit 
» cette parabole si semblable à celle de l'Evangile : 
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» elle voit paroître ce que Jésus^Cheist n^a pas 

» dédaigné de nous donner comme Timage de sa 

A tendresse^..* » Bossuet t'apporte ensuite- le récit 

delà princesse Palatiitb, tel qn^elleen àvoit rendu 

témoignage à Fabbé de Rancé; et au momenteùl» 

princesse cesse de parler^ c est Bossuet qui prend 

la parole. Par un des plus beaux mouvemens que- 

râoquence puisse inspirer , il associe tout-à*coup 

tous ses auditeurs au miracle de cette conversion ^ 

comme s'ils en avoient été témoins ; il les unit à 

lui dans Fexpression de sa reconnoissance pour 

/a/»^ôredek ^®* lûerveillesi du Très-Haut, il dit : fn* Souvenez^ 

princessePÀ- » vous^ 6 sacré ponttfe! quand vous tiendrez en 

» vos mains la sainte victime qui ote les pecnes^ 

3» du monde, souvenez^vous de ce miracle de sa 

» grâce; et vous, saints prêtres, venez; et vous, 

» saintes fiUes, et vous. Chrétiens; venez aussi, 

» ô pécheurs, tous ensemble commençons d'un& 

» même voix le cantique de la délii^rance^, et ne 

» cessons de répéter avec David : Que Dieu est 

» BOIT y que sa IflSÉRICOBDE EST ÉTERNELLE » ! 

Bossuet parloit à un siècle religieux, fécond en 
conversions éclatantes ; et il ne vint alors à l'idée 
de personne de lui reprocher d'avoir dégradé la 
majesté accoutumée de son style, en faisant entrer 
dans une oraison funèbre des images et des exprès* 
sions dont l'Ecriture se sert elle-même. Assuré- 
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ttient Torateur qui venoit de présenter le plus 
itiagiiifique tableau de la religion; qui^ par la 
force seule du raisonnement^ venoit de courber 
tous les esprits sous le jpug de la foi, n'avoit pas 
besoin de rappeler ces détails simples et familiers, 
s'il n'eût pas jugé que leur simplicité même étoit 
plus propre à persuader et à toucher. C est Bos- 
suet lui-même qui nous en avertit 9^* Je me plais * iti^^ 
» dit-- il, à répéter toutes ces paroles, malgré les 
» oreilles délicates^ elles ejffacent les discours les 
» plus magnifiques, et je voudrois ne parler plus 
» que ce langage ». 

Ce ne fut que long-temps après , et lorsqu^on 
n'étoit plus familiarisé avec un tel langage, qu on 
affecta de rougir pour Bossuet de sa pieuse sim- 
plicité. Cependant une réflexion qui devoit se 
présenter assez naturellement, auroit pu dispen- 
ser de cett^ singulière compassion pour Bossuet. 
Il est certain que la princesse Pal a^tute étoit une 
personne d un esprit supérieur. Il est également 
certain que l'abbé de Rancé, à qui elle avoit con- 
fié ses pensées et ses sentimens, étoit un hamme 
de beaucoup d'esprit. Quant à Bossuet, on croi- 
roitle dégrader en parlant de son esprit. Lorsque 
trois têtes aussi fortes se réunissent pour attacher 
une grande importance à un événement singu- 
lier, on peut penser qu'il y a bien de la grandeur 
dans une telle simplicité. 
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Nous devons faire observer que Bossuet^ dans 
oette oraison funèbre, rend à la princesse Pala- 
tine un témoignage qui a un grand poids dans sa 
boudiey et qui confirme ce que nous avons de'jà 
dit de ses opinions sur cette matière. « Sa foi 
» (de la princesse Palatine) ne fui pas moins 
)> simple que vive. Dans les fameuses questions 
» qui ont trouble en tant de manières le repos de 
» nos jours, elle déclaroit hautement qu^elle na^ 
» voit d'autre part a y prendre y que celle d'obéir 
» a V Eglise yt m 

1! oraison funèbre de la princesse Palatine est 
peut-être de toutes les oraisons funèbres de Bos- 
suet^ celle qui atteste le plus la force et la fécon- 
dité de son génie. Si elle n'a pas Téclat, la pompe 
que Ton admire dans celles de la reine d'Angle- 
terre, de madame Henriette et du grand Gondé, 
c*est parce qu on ne doit point les y chercher. 
Mais elle offre plus qu'aucune autre de vastes 
sujets de méditation aux âmes religieuses , et même 
à celles qui désirent de fixer leurs pensées incer- 
taines sur les fondemens de la religion. En un 
mot y on peut dire avec M. de la Harpe, que cette 
oraison funèbre est le plus sublime de tous les 
sermons (0. 

U y avoit à peine cinq mois que Bossuet venoit 

(0 La princesse Palatine mourut au palais du Luxembourg le 
6 juillet i684 j et ce ne fat que le 9 août de Tannée suivante, que 
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de prononcer Y oraison funèbre de la princesse 
Palatibte , qu'il se vit encore forcé par des con- 
sidérations puissantes sur son cœur à rendre les 
mêmes honneurs à la mémoire d'un homme qui 
lui avoit rendu des services importans dans sa 
jeunesse y et dont le fils avoit également des droits 
à sa reconnoissance. Le chancelier le Tellier (0 
avoit été un des premiers auteurs de l'élévation 
de Bossuet par ces témoignages indirects ^ qu'un 
ministre est à portée de rendre sans^ compro* 
mettre ni user son crédit^ et qui souvent ont 
plus de succès que des sollicitations éclatantes. 
Sans sortir de la circonspection naturelle de son 
caractère, il avoit accoutumé de bonne heure 
l'oreille de Louis XIV à entendre le nom de Bos- 
suet comme celui de l'un des ecclésiastiques de 
son royaume qui devoit le plus honorer le dis- 
cernement et le choix d'un monarque digne d'ap- 
précier son génie et ses talens. Les sermons de 
Bossuet à la Cour avoient ensuite fiixé l'opinion 
personnelle de ce prince, qui avoit l'esprit aussi 
juste que les sentimens élevée. On a vu que Tar- 

BoBsuet prononça sob oraisotrfunèhrc dans régtisa des Carmf • 
lites du faubourg Saint-Jacques. 

(>) Le chancelier le Te/Zier mourut le aS octobre i635, il Bos- 
suet prononça son oraison funèbre^ dans Féglise paroissiale de 
Saint^rYais le !i5 janvier 1686. 
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ehevéque de Reims, fils du chancelier^ avoit éga- 
lement rendu un service très«^important à Bos- 
sue t encore jeune ^ à Toccasion de son procès pour 
le prieuré de Gassicourt^ Depuis cette époque , 
Farchevêque de Reims s'étoit toujours honoré du 
titre d-ami de Bossuet, et plus souvent encore de 
celui de son admirateur. 

Un amour-propre assez naturel faisoit vivement 
désirer à Tarchevéque de Reims ^ que Thomme le 
plus éloquent de son siècle fût Thistorien et le 
panégyriste de son père. Bossuet ne put refuser à 
Tamitié et à la reconnoissance un témoignage 
qu*on lui demandoit comme une grâce, et qui lui 
parut un devoir. L^archevéque de Reims ne fut 
trompé ni dans ses conjectures , ni dans ses espé- 
rances; et le chancelier le Tellier est resté plus 
connu par ï oraison funèbre de Bossuet y que par 
son ministère, 
m. Cette oraison funèbre est une belle histoire ; et 

nonce FwYK- Bossuet. s'y montre en beaucoup d'endroits le ri- 
son funèbre y^l de Tacite; il inspire même plus de confiance 
lier leTellier. V^^ Tacite; il juge les événemens et les hommes 
1686. S2^jis amertume, comme sans amour et sans haine. 

On ne le voit jamais tourmenté de Fétude pénible 
de peindre les hommes encore plus pervers qu'ils 
ne le sont, et de supposer au crime plus de génie 
qu'il n'en a eu, peut-être même qu'il ne peut en 

avoir 



LIVAE HUITIEME. 33 

avoir. Bossuet est toujours 'simple^ parce quHl est 
toujours vrai ; mais il sait allier cette simplicité à 
une finesse d'observation , à une profondeur et à 
une connoissance des hommes qui étonne tou- 
jours dans un homme qui passa la plus grande 
partie de sa vie dans son cabinet. 

Bossuet rapporte comment le TelUer entra 
dans le ministère , et comment Desntryers, son 
prédécesseur, fut dupe de ses propres artifices. 
« * Le secrétaire d'Etat chargé des ordres de la * Oraison 
» g^uerre. ou rebuté d'un traitement qui ne ré- ^^^^"^ <*" 

° ' * chancelier 

» pondoit pas à son attente, ou déçu par la dou* le TelUer, 
» ceur apparente du repos qu'il crut trouver dans ®™' *^" » 
» la solitude, ou flatté de la secrète espérance suiv. 
» de se voir plus avantageusement rappelé par la 
» nécessité de ses services, ou asité de ces je ne 
» sais quelles inquiétudes dont les hommes ne 
» sài^ent pas se rendre raison à eux-mêmes , se 
» résolut tout -à-coup à quitter cette grande 
» charge ». 

Le TelUer étoit alors à Turin ; il fut nommé en 
son absence, « * et le rapide moment d'une con- '^Ibid, 
i> joncture imprévue, loin de donner lieu aux 
» sollicitations, n'en laissa pas même aux désirs... 
» Liorsqu'on se voit tout-à-coup élevé aux places 
» les plus importantes, et que je ne sais quoi nous 
» dit dans le cœur qu'on mérite d'autant plus de 
Bossuet •• Tome ui. 3 
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» si grands honneurs , qu'ils sont venus à nous 
» comme d eux-mêmes^ on ne se possède plus ». 
Bossuét parle de ces ministres ^ que Fincons* 
tance naturelle du cœur humain porte quelque- 
fois à renoncer aux affaires par la trompeuse illu- 
* Oraison sion d'une vie plus douce : « * L'épreuve en est 
chancelier* " hasardeuse pour un homme d'Etat , et la re- 
leTellier. » traite a presque toujours trompe ceux qu'elle 
» flattoit de lespérance du repos ». 

L'époque de la vie du chancelier le Tellier, où 
il eut le pi us^ besoin de cefte sagesse de carac> 
tère, de cette souplesse d'esprit ^ et de cette fé- 
condité d'expédiens nécessaires pour parer à des 
fautes ou à des contradictions qui renaissoient 
chaque jour par la mobilité des esprits et des cir- 
constances y fut certainement l'époque de la mino- 
rité de Louis XIV. Car lorsque ce prince se fut mis 
en possession de l'autorité absolue ^ ce ministre 
n'eut plus que des ordres à exécuter, et des conseils 
à donner ; ces conseils n'étoient même alors que 
l'étude calme et attentive des goûts et des inten- 
tions d'un prince qui vouloit et qui savoit gou- 
verner par lui-même. Mais dansées temps d'in- 
trigues et de factions, qui précédèrent ces joui;s 
de gloire et de tranquillité , fe Tellier, soumis aux 
volontés d'un premier ministre ombrageux , in- 
certain, intimidé, avoit bien plus à répondre du 
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succès de ses cqnseils^ que de leur pttteté et dfe 
leur droiture; et Mazarih cralgmntmofais dé «a^ 
crifier un ministre fidèle^ vpxe dé bi^ver uu én^^ 
nemi dangereux. 

Bossuet avoit à raconter ces ^véneme^s sitigu- 
liersy d(»^t les coiiteihpor«nns exietoient encore'; 
et tien n^est plus admirable <j[ue la Hlahièré fi^n^ 
che et mesurée dont il ieixt^edàiis son dkît 

« * Si aujourd'hui )e tae vois eontraînt de re- • Ihid. 
» tracer Fimage dié noB^^mjttlhèUirS'^ je n'en fe^ài 
» poihtd'èicuseià mon auditcxbnsy où de quelque 
» côté que je me tburnef^.tout ce qui ftappé mes 
s> yeu± montre une fidiAit^ -im^ôcteAl^^ ou 
» peut-être une courte errcftir réparée pkt de 
» longs services. .'..* » 

U parlé delà prison des pi^iKes : «c ^-Quelle cause * i^^a, 
» les fit arrêter? Si ce fut ou des soupçons où des 
» vérités > ou de Tuines tterreui*s/ou èe vrais pé- 
» riky èty dans un pas siglissanty déîs ^récailtions 
» nécessaires; qui pourra le dit'e à lA postérité » ? 

Mais à peine le cardinal Maèarin èUt-il ses en** 
Demis en son pouvoir, qu'il fut égité delà cràhite 
qu'on ne lui enlevât ces ndbleâ otâ^èii de»^ pùis> 
sance et de sa tranquillités 

fc *Où garder des lions touyôur^ prêts à rOrah *ibid. 
» pre leurs cbatnes, pendant que cHàicun S'efibrce 
» de les avoir en sa nain, pour les i^ténir ou les 
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A lâcber au gré de Ison ambition oii de ses ven- 
» geânces : avoir le prince de Condié entre ses 
» mainSf c*étoit y avoir la victoire même qui le 
9 suit éternellement dans les combats ». 

,C*est dans Voraison fimebre du chancelier 

le X^Wer^ qu'on tretfve ce beau portrâût du car« 

dioal de Retz, oà Bossuet se montre égal, si ce 

n*est supérieur, à Tacite et à SaUuste même. 

^OroMon iK * Mais puis-je oublier celui que je vois par- 

chancclieri" » tQutdans lerécit de uos maUieurs^^cet bomme"^ 

I0 Teitier. » $i fidèle aux particuliers, si redoutable à TEtat, 

iudd«Reu.* * ^^^ caractère si haut, qu'on ne pouvoit ni 

» l'estimer, ni le craindre, ni l'aimer, ni ie haïr 

».à demi; ferme génie, que nous avons vu, en 

» ébranlant l'univers, s'attirer une dignité, qu'à 

» la fin il voulut quitter comme trop chèrement 

» achetée, et comme trop peu capable de con-* 

j» tenter ses désirs? Tant il connut son erreur et 

3» le vide des grandeurs humaines ! Mais pen-' 

% dant qu'il vouloit acquérir ce qu'il devoit un 

» jour mépriser, il remue tout par de secrets et 

» puissans ressorts; et après que tous les partis 

» furent abattus, il semble encore se soutenir seul, 

» et seul encore menacer le favori victorieux de 

» sbs tiistes et intrépides regards ». 

Le cardinal Mazarin, obligé de céder à l'orage, 
emporta dans sa retraite l'inquiétude et la crainte 
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de ne plus recouvrer te pouvoir, qu'il déposait 
}ui*iBême en des mains qui revoient toufOiirs servi 
avec fidélité.Plus en garde encore contre ses amis 
que contre ses ennemis, il les fatiguoît de ses ja- 
lousies et de ses impatiences; et le Telli&r eut 
plus à défendre le cardinal de son propre carac^ 
tère y que de la haine des factieux et de Pambî^ 
tion de ses rivaux. 

€< * Ne sait-on pas, dit Boss«et , qu'il falloît sou- * Ormson 
3» vent s'opposer aux inclinations du cardinal ?*^]^^Qc«lier 
» Deux fois en grand politique , ce judicieux fa- UTetUcr. 
» vori sut céder au temps, et s'éloigner de la 
^ Cour; mais il faut le dire, tou)oui*s il y voulait 
» revenir trop tôt Le Tellier s'opposoit à ses im- 
» patiences jusqu'à se rendre suspect; et sans 
» craindre ni ses envieux^ ni les d^ances d'un 
» ministre également soupçonneux et ennuyé de 
» son état, il alloit d'un pas intrépide oà la rai- 
» son d'Etat le déterminoit..... // savait ^ crime 
» irrémissible dans les Cours, <pAon écoutait des 
» propositions contre lut^mémè^etpetU-'étresa 
» place eût été donnée ; si an eût pu la remplir 
» d'un homme aussi sûr. Les uns donnoient au 
» cardinal des espérances trompeuses ; les autres 
» lui inspiroient de vaines terreurs; et s'empres- 
» sant beaucoup, ils faisoient les zélés et les im- 
n portans. Le TeUierlax montroit la vérité, quoi- 
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>» . qu^^^tent importupe ;• et indugtri;eux s^ se ca- 

}| çker àès^ les actions edatantos, il en renvoyoit 

9 ia ^^ne au premier ministre, sans erain^re en 

3^ iii«iae fteiof» de> se charger des refas que fiuté- 

» rét4ef Skatreadoît nëeessaires* (?est aiasiqu^e» 

» iPjépri^ut pai'vaiiSon la baine de céuxdontiUui 

V faJioit combattre ies prél^Pitions^ilenacqu^roit 

» Testime^ souvent mémeramitieet la confiance». 

J)9(i^ cfis tçmpç de faction jbî d'anarcbiey sa vie 

* Oraison fat so\i\eQt jp^ême meu^e^ « * i^ il connùissoit 

{wdier^ i> rf* €^Jl^rs c^nmg^i^ dont la Jkr^e malheureuse 

le TeUien ^ et t'cs^rit e^tpéâm JOtsp tout, et sait ttomfer des 

yi eoo4outeurs:Vf.* 

A ces temps .orageux succèdent te calme et le 
fQtoup 4ç l'ordre; et Boasuet peint qvec des cou- 
leurs mm nobles et a^^^ssi brillantes, mais plus 
douées, ïatsAQinté ray<^ rétablie dans tous ses 
àfioit^, ^t Le cardinal Afasiaî^în triomphant de la 
mort mêm^j aprèa avoir triomphe de ses ennemis. 
* IhiJ. ^ * Pari^ et t<^ le royaume, avec un fidèle et 

9 a^iuii^l^ empi^^ssement , reconnoit soii Roi 
3» gMéé fnaJ^ IÇ' Btfoêddençe et réservera ses grands 
>> QU\^fa§09- lie giWe des parlèmens , que de tristes 
» e^p^fienc^ ^i^çient éclairés j e^t inébranlable. 
» Le& pette$ <ie l'Etat soBt réparées , k cardinal 
a^ fyx% une pai3i avantageuse; au plm haut point de 
».sa gloire j.sa joie est troublée par la triste appa* 
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)» ritionde la mort; intrépide, il domine jusquen^ 
n we ses bras et au milieu de son ombre. Il semble 
» 4iuil ait entrepris de montrer à toute V Europe 
» ifue sa faveur aUaquée par tant dt endroits j est 
)» 51 hautement établie, que tout devient foible 
>> contre eUe , jusquh une mort prochaine et lente. 
» // meurt avec cette triste consolation : et nous 
» voyons commencer ces belles années dont on 
3» ne peut assez admirer le cours glorieux »• 

Bossuet n'est pas moins profond ni moins atta- 
ebant , lorsqu'il représente le chancelier le TeU 
lier exerçant les fonctions paisibles de chef de la 
justice et de premier magistrat d'un grand em- 
pire , que lorsqu'il Ta montré ferme et habile au 
milieu des troubles des guerres civiles^ Il a su 
placer jusque dans une oraison funèbre, le ta-^ 
bleau le plus piquant et malheureusement le plus 
fidèle de ces audiences où des ministres et des 
hommes en place se mpntrent encore plus à kur 
désavantage, que ceux même qui sont dans la 
triste nécessité de réclamer leur justice ou leur 
bienveillance: 

<c * L'un , toujours précipité , vous trouble l'es- * l^^^- 
» prit,; l'autre, avec un visage inquiet et des re* 
>i gards incertains, vous ferme le coçur. Gelui-L^ se 
» présente à vous par coutume ou par bienséance y 
n et il laisse vaguer ses pensées, sans que vos dis- 
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» cours arrêtent son esprit distrait. Celui-là plus 
» cruel encore^ a les oreilles bouchées par ses pré- 
» ventions ; et incapable de donner entrée aux 
» raisons des autres, il n éeoute que ce qu'il a dans 
» son cœur. Mais à la facile audience de ce sage 
» magistrat, et par l$i tranquillité de son favora- 
» ble visage, une ame agitée se calmoit. Cest là 
» qu on trouvoit ces douces réponses qui appai- 
» $ent la colère, et ces paroles qu'on préfère aux 

» dons C'est là qu'il paroissoit un homme que 

» sa nature avoit fait bienfaisant, et que la raison 
» rendoit inflexible ». 

Nous avons assez fait connottre les principes 
de Bossuet sur l'indépendance et la plénitude 
d'autorité qui doit appartenir dans les monarchies 
au chef de l'empire, pour assurer la tranquillité 
publique et la prospérité du gouvernement. Ainsi . 
son opinion ne peut pas être suspecte, lorsqu'on 
présence, pour ainsi dire, de Louis XIF', ou du 
moins des ministres, dispensateurs de sa puissance, 
il réclame contre l'extension de ces ordres arbi- 
traires, dont la raison d'Etat rend quelquefois 
l'usage indispensable, mais dont l'abus est si voisin 
de l'injustice, que la législation effrayée et in- 
timidée n'ose ni les proscrire, ni les consacrer. Il 
nous semble que Bossuet s'est expliqué sur cette 
question délicate, avec une justesse et une mode- 
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ration^ qui deyroient toujours être présentes aux 
dépositaires et aux agens de Fautorité souveraine. 

« * Si la prudence du souverain magistrat est ^„,^^]^" 
» obligée quelquefois de suppléer à la prévoyance chancelier 
» des lois ; ce doit toujours être en prenant leur 
» esprit. On ne doit jamais sortir de la règle , qu*en 
» suivant un fil qui tienne pour ainsi dire à la 
» règle même ». 

On remarque le même amour de la justice et 
de la règle y la même indépendance de caractère 
dans la censure sévère que porte Bossuet contre 
Fextension arbitraire que le conseil d'Etat avoit 
souvent donnée au droit qui lui appartenoit d*an- 
nuller les jugemens des tribunaux soumis à la 
juridiction suprême du souverain. C*étoit devant 
toute la magistrature assemblée, c'étoit devant 
les membres du conseil d'Etat présens aux funé- 
railles du chef de la justice y qu'il s'expliquoit avec 
une généreuse liberté, qui honoroit autant le 
gouvern^nent sous lequel il vivoit , que ses prin- 
cipes et son caractère. 

«* Combien de fois s*est-on plaint, disoit *iiid. 
» Bossuet, que les affaires n'avoient ni règle ni 
» fin ; que la force des choses jugées n'étoit pres- 
» que plus connue; que la compagnie oil l'on 
» renversoit avec tant de facilité les jugemens 
» de toutes les autres, ne respectoit pas davan* 
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» tage les siens , enfin , qu^ Iç nom du prince étoit 
» employé à rendre tout incertçiin, et que sou- 
» veint ripiquité SQrtQit du lieu d'où elle devoit 
» être foudroyée ». 

On a toujour? admiré l'art ingénieux avec le- 
quel Possuçt a su rapprocher ^aps affectation deux 
l^onin^es, dont lun, quoique digne d'estime à 
beaucoup d'égards ^ n'a pas laissé, comme l'autre, 
^ne mémoire aussi généralement vénérée. C'est 
par un trait de génie y et par une image sublime, 
que $QSSuet parvient à mettre le nom du chan-* 
celier h Tellier spus la protection de ce vertueux 
Ijumpignonj, dont il est impossible de prononcer 
le nom sans donner un triste et douloureux sou-^ 
venir au dévouement héroïque et à Ik mort glo* 
rieuse du plus illustre de ses descendans. 
* Oraison « ♦ Quelque grand que soit le prince, il ne 

funèire du " 

cliancelier '> çonpoit sa forcé qu à demi, s il ne connoit les 
le Tellier, ,, grands homuies que la Providence fait naître en 
» $on temps pour le seconder. iVe parlons pas 
» des vwans, dont les vertus, non plus çue les 
» louanges jf nesontfamais sûres dans le variable 
}\ état de cette vie. Mais je veux ici nommer par 
>> honneur lef sage, le docte et le pieux Z^^ 
» ptoignon, que le Tellier proppsoit toujours 
» comme digne de prononcer les oracles de la 
» justice dans le plus majestueux 4e sçs tribu- 
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» naux. La ^u^tice^ leur commune amie, les avoît 
» unis; et maintenant ces deux âmes pieuses ^ 
» touchées sur la terre du même désir de faire 
» régner les lois, contempleAt ensemble à dé- 
>i couvert les lois éternelles, dont les nôtres sont 
» dérivées ; et si quelque légère trace de nos 
9 foibles di^tiqctions parott encore dans une si 
» simple et si dairç vision, elles adorent Dieu en 
9 qualité de justice et de règle ». 

Ce, discours finit pe^r une espèce de péroraison 
dans le genre de toutes celles de Bossoet, c'est-à^ 
dire, pleine de mouvement, de pompe et d'élo- 
quence» 

« * Mais ce que cette chaire, ce que ces autds , * lUd. 
» ce que l'Evangile que j^annonçe, et l'exemple 
» du graqd ministre dont je oél^^r^ les vertus^ 
» m'obligent à recomqiander plus que toutes 
» choses , ce sont les droits sacrés de l'Eglise. 
» L'Eglise ramasse ensemble tous les titres par 
» ou l'on peut espérer le secours d^ la justice,... 
» Pourrons-nous enfin espérer que les fahux de 
» Ja France n'auront pas éternellement à lui re- 
» proeher les libertés de V Eglise, toujours em- 
» ployées contre elle-même? Ame pieuse du sage 
» Miobel le TelKer, après avoir avancé ce grand 
» ouvrage , recevez , devant' ces autels , ce té- 
» moignage sincère de votre foi et dé notre ^ré»- 
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» coimoissance de la bouche d'un évéque trop 
» tôt obligé à changer en sacrifices poar votre 
» repos ceux qu'il offroit pour une vie si pré- 
» cieuse; et vous^ sajints évéques, interprètes du 
» ciel, juges de la terre, apôtres, docteurs et ser- 
» viteurs des églises, vous qui sanctifies cette 
» assemblée par votre présence ; et vous qui , 
B dispersés par tout Tunivers , entendrez le bruit 
» d'un ministère si favorable à l'Eglise ; offrez h 
» jamais de saints sacrifices pour cette ame pieuse. 
» Ainsi puisse la discipline ecclésiastique être en» 
» tièrement rétablie. Ainsi puisse être rendue la 
» majesté à vos tribunaux, l'autorité à vos juge* 
» mens , la gravité et le poids à vos censures ! 
» Puissiez-vous, souvent assemblés au nom de Jé- 
» sus-Clirist, l'avoir au milieu de vous , et revoir 
» la beauté des anciens jours? QuU me soit du 
» moins permis de faire des i>œux devant ces 
» autels, de soupirer après les antiquités devant 
» une compagnie si éclairée, et d'annoncer la sa- 
» gesse entre les parfaits ». 

Bossuet, en rapportant quelques paroles mé- 
morables du chancelier le Tellier, appelle les au- 
tels eux-mêmes en témoignage de la vérité de ses 
* Oraison récits. * « Sacrés autels, vous m'êtes témoins que 
chancelier* ^ ^ ^'^^^ P*^ aujourd'hui par ces artificieuses 
le TeUier. 39 fictions de l'éloquence , que je lui mets en la 
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» bouche ces fortes paroles » i et comme s'il avoit 
eu besoin du nom du chancelier le TelUer pour 
recommander son discoure à Tattentiott de la 
postérité y Bossuet ajoute avec une noble mo- 
destie : a Sache la postérité, si le nom d*un si 
» grand ministre Jait aller mon discours Jusqu'à 
n elle, que j'ai soui^ent moi-même entendu ces 
» saintes réponses. 

» Les dernières paroles du chancelier le Tellier, 
» dit Bossuet^ furent : miserigordias Domini ts 
» jEXEEiruM GA^rTABO : Je chanterai éternellement 
» les louanges du Seigneur. Il expira en disant 
» ces mots, et il continua ai/ec les anges le sacré 
» cantique ». Image douce et touchante , qui 
montre le ciel et tout ce qui Fhabite, attentif à 
recueillir les dernières paroles et les derniers sou- 
pirs du juste. 

Mais on reste profondément ëmu et attristé ^ 
lorsqu'on lit la partie de ce discours où Bossuet 
déplore les vains calculs de ces ^ands ambitieux, 
qui consument laborieusement leur vie dans Tes- 
poir insensé de voir leurs descendans bénir à ja- 
mais feur nom et leur mémoire. On s'aperçoit fa- 
cilement que Bossuet avoit présens à sa pensée et 
même à ses regards les exemples encore récens 
de ces familles puissantes que la faveur des rois 
et la dictature ministérielle avoient portées tout- 
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à-coup au plus haut degré d'élévation. Jamais la 
religion et la philosophie n'ént révélé utie vérité 
plus affligeante sans doute , mais plus propre à 
rappeler à la justi(ie et à la modération tous ceux 
que ramôUr de leUF nom portei^oit à abuser, de la 
fortune et dii pouvoir." 
* Oraison ce * Mais pèut-être que, prêt à mourir , on 
funèbre du ^ comptera pour quelque chose ceue vie dé ré" 

chancelier * ^ ^ ^ 

U Tellier, » putatiôTi, OÙ Cette imagination de revivre dans 
» sa femille qu'on croira solidement établie. Qui 
» lie voit combien vaines > mais combien courtes , 
» et combien fragiles sont encore éés secondes 
» vies que notre jhiMessiB nous fait im^énter pour 
)i couvrir en quelque ^dWe l'hofreur de la mort? 
a Dormes vonétiE sokikEtL, rî^ghës dé la ïehre^ 
Si tT i^ÈMEtjREZ DAUrs VOTJaÈ POUSSIÈRE. Ah! si qïkèl" 
» ques générations, que dis-je, si quellpies' armées 
» après votre mort ^idus reveniez hommes , our 
» 6liés au milieu du Monde , vous vous hâteriez 
n de rentrer dans vos tombeaux pour ne pas voir 
» votre nom terni , ^o&é mémoire aèàlie , et 
» votre prés>ojance trompée ddhs iros amis, dans 
» vas créatures, et plus encore dans vas héri- 
» tiers èti)ûs énfims. Est-ce là k fruit du triaûait 
» dont i)ous vous êtes cojïsûmés soai le soleil » ? 
On a pêinè k coifapt-etidre comrâent Voraison 
Juhehfè du chancelier h Tellier n'a jamais été 
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appréciée comme il nous semble qu'elle mérite de 
Tétre. On Fâi presque toujours jugée si inférieure 
aux autres chefs-d'oèuvre du même genre et du 
même auteur , qu'à peine est-on frappé de quel* 
ques ttâits d'un ordre supérieur qui commandent 
nécessairement Fâdmiration. Cependant les nom* 
breux fragment que nous venons de rapporter > 
et qui étincellent des pluis grandes beautés ora- 
toires y portent tous Tempreinte du génie de Êo^ 
8Uet ; et il est difficile de croire que tout autre que 
lui eût pu traiter un pareil sujet avec autant de 
force ) de grandeur et de noblesse* 

Cette espèce de prévention ne peut être attri-^ 
buée qu'à la nature même du sujet On est telle- 
ment accoutumé à voir Bossuet s'élever au-dessus 
des trènes et des grandeurs de la terre , et ébran- 
ler l'imagination par ces grandes catastrophes qui 
font trembler les peuples et les rois^ qu'on se 
rend presqu'indifférent à l'histoire d'une vie qui 
n'oi&e que le mouvement régulier d'une longue 
suite d'années qui se succèdent et se ressemblent 
par l'ordre y la sagesse et un travail paisible et 
uniformev U faut convenir en effet que le chance"^ 
lier fe Tellier n'àyoit lii dans son carat tère, ni 
dans 6à Vie publique cette énergie et cet éclat qui 
préparent l'imagination à un grand intérêt, eu à 
de fortes émdtions. 
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Mais c^ëtoit la difficulté même d*obtemr de 
grands effets d*uQ sujet aussi simple, aussi peu fa- 
vorable aux mouvemens oratoires, sans jamais eu 
sortir, sans avoir jamais recours à des Êiits, à des 
personnages, à des ornemens étrangers qui de- 
mandoient tout le talent de Bossuet. Son sujet 
lui traçoit impérieusement les limites oik il devoit 
se renfermer. Le caractère de l'homme dont il 
avoit à parler, étoit donné et connu. La vérité et 
les convenances lui interdisoient toutes les fic- 
tions et toutes les exagérations mensongères. Il 
étoit défendu pour ainsi dire, à Bossuet de rien 
créer, de rien imaginer. Mais par bonheur pour 
Bossuet et pour nous, le chancelier le Tellier 
avoit été associé à des événemens et à des per- 
sonnages célèbres ; et Bossuet a fait de l'histoire 
d'un homme sage, prudent et calme, Thistoireja 
plus fidèle d'un temps remarquable par de grands 
mouvemens et de grandes vicissitudes. Il a donné 
à ce tableau historique toutes les couleurs les 
plus propres à jeter un nouvel éclat sur un siècle 
que l'imagination est accoutumée à se. représenter 
comme Tune des époques les plus brillantes par 
l'esprit, la valeur et les grâces, Bossuet a plus fait 
encore : s'élevant au-dessus de ces dehors frivoles 
et séduisans, il a su donner à l'histoire son véri- 
table caractère , en attachant à ses récits des ré- 
flexions 
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flexions aussi justes que profondes ^ aussi ëcla- 
liantes par la pensée, qu'énergiques et pittorea- 
c[ues par Texpression. Enfin Bossuet , toujours 
Bossnet, montre la Provi^jience gouvernan^t et rë«- 
primant cette effervescence passagère des esprits. 
et des passions pour donner à Louis XIV la gloire . 
d^affermir l'autorité royale par l'empire de la re- 
ligion et des lois, et d'attacher son nom au plus 
beau siècle de la monarchie. 

Dans l'intervalle de l'oraison fimebre de la ^V. 

Bossuet Tt^ 
princesse Palatine et de celle du chancelier le çoitPabjara- 

TelUer, Bossuet avoit eu un ministère plus con- ^^ **" ^^ 

^ de Riehe- 

solant à remplir. Il fut appelé à Fontainebleau- mond. x685. 
pour recevoir l'abjuration du duc de Rîcfaemond, 
fils naturel de Charles II et de la duchesse de 
Portsmou th. Louis XIV crut devoir mettre une 
espèce d'appareil dans une céréiùonie qui flattoit 
son zèle pour la religion catholique ; et dans ses 
opinions de grandeur et de convenance , il pensa 
que l'honneur de présenter à l'Eglise le fils d'un roi, 
ne pouvoit appartenir qu'à Bossuet. Louis XIV 
devoit signer le 22 octobre i685 la révocation de 
Tédit de Nantes; et il. voulut, par égard pour le 
rang et la naissance de ce jeune seigneur, que ta 
cérémonie de son abjuration précédât cet acte 
d'autorité. Elle eut lieu dans la chapelle du Roi à 
Fontainebleau , le 21 octobre i685, à l'issue de la 
Bossuet. Tome m. 4 
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* Mis. de mefse^ Ge fut Bossnet ^i dit k nesse en crosse 

el en mttre. Il précb» sut le finneux texte : Com^ 
peOe mûrare^ tîrtf et Tévangile du jpiu:. « La 
» Conr^ dit ïubhé Le^eu^ fondit en larmes, par 
» la consîdéraltoa de la miaëKÎeorde de Dieu (gui 
» iqiypelle à Ini ceux qu'il ireat appela. Le Roifut 
» rayi d'entente Bossuet expliquer se& sentkxieRS 
jfc et sa doctrine s«r ce passage de TEcriture >» , 
dont on a fait quelquefois un usage coatraire à 
Tesprît de rEvangile^ aux intentions dé Louis XIV 
^au ^eeu des éréquesles plus éclairés. 

* ihiéL * Bossuet expbqua ce texte « selon imterpré^ 

>» tation de saint. Augustin , selon la conduite que 
» ce Père de TE^e avoit constamment suivie ^ 
» et qui étoît coafioime à celle de toute FEglise 
^ catholique (>)• Madape la Dk^^aiisz, princesse 
)ff de beaucoup d'e^it et de beaucoup de goût ^ 
» fut transportée en entendant ce discours. Elle 
« ne parla que du sermon de M. de Meaux à tou- 
v tes lea personnes qui assistoieot à son dîner. 
» Je nai jamais em parler comme parle M. de 
)» Meaux j disoit-eÙe ^ il me fait un plaisir que 
9 je ne puis exprimer^ et plus je Vemends , plus 
*je Va^mire ». 

(*> Nom n'afom fmvit tfoa?< le manmscHt de ce dUacoan 
panai les pagifin de Boatpei. U est wais^mUdble ({.u'il le pro<- 
nonçft sans l'avoir écrit. Il e&t été intéressant de connoltce 
Tinterprétationqae Bossuet donnoit à ces paroles de rScriture. 



Pim d'Mnëcî» apfèsr( i69€^)y BcNmwt «ui de iDiea ^* 
tristes fenclioiis à retopltr auprès de cette mêwm iioru k u 
princesse, tn qaaiitë de sôo preoliier aiflMtikr» mortH.»« la 

MAiciB-^Aiflii^GBiasTiâlil-Vioroi»! ni BATiku^ 
Da»phiiie de France, atii oîA pu être beurease,. si 
]b mérile ^ leiprit^ des q4iâlîté»ai4BftaUesr et la se* 
e&shàe pla<3e de la C<mis la pl«s briUaiite de ÏËu* 
rope, fKm¥oieat donner lie botifaew. liai» eette 
princesse , par une dîspoeition trop marqnrfe de 
ftoo ame et de soDe carardère à la tristesse et & la 
mélaacolte ^ se plaiseit à Yi¥ner dans la aoUtiide aa 
miiieifc de lu Cour de Loois XI¥. £lle aproii Biéme 
fim^ dans les dernières années de sa vie, jmt se 
sonstrabe presque. eBtiëreniienft a» ]ùmg de la re* 
présentation qud peséit sur eMe depuis lainert de 
la Reine, sabelle-iaère. EUe n'y était ipxetrap ai>* 
torisée par la décadence sensible de wsanté^ éga- 
lement altérer par les sapeurs qui kc domiiioîent^ 
et par le profond emmî qw kl dé^^f^roit ^ esf^ee 
de nsaladie de Famé, qui est fieitft-éire a«tant la 
catise que l'eiet des mes de notre e)Misttt»i;idn« 

Lorsque Madame la Dauphiné mieurtif, elle 
étoît devenoe predqwe étl^atigàre h Sa foniHIe, â la 
Gemr et aux évésemens^ publifcs. ËUe feniba tti»^ 
kde au meris de fitoier «690, et sa maladie fut 
assez.lengue. Bossaela^vwt passé tcmt te eârémeau- 
près <f die ; ette vonivt reeevoÂr le viatique le Jeudi 
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saint. Il accompagna cette cérémonie d'une exhor* 

* Mis. de tation * qui fit couler les larines de Louis XIV, ^ 
Ledieu. 

et de toute la Cour présente à ce triste spectade. 

Quelques jours après ^ il lui administra Textréme- 
onction : et elle mourut le 20 avril 1690^ indif- 
férente à la vie, aux honneurs, à la perspective 
du trône, tranquille et résignée par les paroles 
pleines de foi , d'espérance et de charité , dont 
Bossuet navoit cessé de Fentretenir. 

Peu de momens avant qu'elle rendit le der-* 
nier soupir, Bossuet s^approcha avec respect de 
ZouiV XIV, qui étoit dans la chambre de cette 
princesse, et lui dit avec une tristesse religieuse : 
« Il faudrait que votre Majesté se retirât. Non, 
» 71071^ reprit Louis XIY, il est bon que je voie 
» comment meurent mes pareils ». 
^- Nous sommés. arrivés au moment où nous al- 

Oraison 

funèbre du lous entendre pour la dernière fois la voix de Bos-« 
grand CoH- g^^^ gémir sur les tombeaux; et c'est par un chef- 

»é. T.xvii, ° . 

pag. 523 et d'œuvre qu'il va descendre de la chaire funèbre. 
*'**^* Après le grand Condé, nul ne pouvoit aspirer à 

un tel orateur. 

Ce ne sont ni le respect, ni la reconnoissance, 

ni les égards dus au rang et au malheur, qui 

conduisent Bossuet au tombeau du grand Coitdé; 

il cède à un sentiment plus puissant et plus exalté. . 

Le grand Coitdé avoit toujours été le héros de son 
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cœur et de son imagination. Ce prince , encore 
bien jeune j avoit deviné Bossuet plos jeune en- 
core. Ces deux hommes avoient tant de confor- 
mité par Télévation du génie, la fierté de carac- 
tère, et Fespèce de domination qu'ils exerçoient 
sur l'opinion publique, que la distance des rangs 
et des conditions disparoissoit pour ne laisser 
apercevoir que les deux hommes les plus extraor- 
dinaires du beau siècle où ils s'étoient rencon- 
trés. La reconnoissance avoit d'abord attaché Bos- 
suet au grand Coitdé, qui s'étoit toujours déclaré 
son protecteur ; mais l'amitié les unit ensuite par 
des liens plus touchons ; et l'on vit s'établir en- 
tr'eux une intimité dont on observe peu d'exem- 
ples entre les princes et de simples particuliers. 
Toute la vie de Bossuet fut un long et tendre dé- 
vouement aux intérêts de ce prince et de sa mai- 
son 3 et cet intérêt survécut à celui qui en avoit été 
le premier et le principal objet *. On vit plus d'une * Mu. d« 
fois Bossuet, long-temps après avoir cessé d'exer- 
' cer les fonctions de précepteur du Dauphin , les 
reprendre auprès du petit-fils du grand Coitdé *, *M.leDttc. 
présider è son éducation , diriger ses études pen- 
dant ses séjours à Versailles ; et un an seulement 
avant sa mort^ assister encore aux leçons de ses 
maîtres. 

Le grand Coiïdé, que ses infirmités avoient 
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élmgtt^ àvL commandement d«s amiées depuis la 
e«mpagiié de 1675 , s'ëtott entièretnent fixé à 
€iiantilli depuis 1680 ^ peu de temps après la 
mort de la dtichesse de liODguevîIle sa scenr, li ne 
se «<mtroit plus k y€rsailles apie detix ou trots 
fois dat» Y^mnêey quoiqu'il eût toujours conserrtf 
éa place au cotiseil. 

Cét^t dans œtle Boble retraite , embellie pla* 
encore par son nom et ^ar les glorieux soutenir» 
de tant de victofres, que par les eSbrts et les mer- 
tciScs de Fart, qtt*il se plaisoit 6 cultiver son es* 
prit dans le commerce et l'entretien des hommes 
de gdnie qull y avoit attires , on qui renoîent Vy 
chercher. CTétoit dans le calme de ce doux loisir , 
dont on ne connoît jamais autant le charme que 
lorsqu'il succède aux agitations d'une vie que 
Tambition, les passions et la gloire ont tourmen- 
tée , qu'il se liyroit à la méditation de ces grandes 
Vérités religieuses, dont le tumulte des camps et 
le mouvement du monde lui avoient fait perdre la 
trace, sans les avoir jamais entièrement effacées de 
ton esprit. Le grand Condé l'a dédaré lui-même 
* Oraison ^ en mourant : « * Je n'ai jamais douté dès mysth'^ 
grancTcoif- * ^^ ^ '** religion j çuoi qu'on ait ait. OitétieHS, 
DJÉ. » vofxs devez Ten croire; dans l'éùat ou il estj il 

» ne doit plus rien au monde que la vérité ». C'est 
Bossuet qui parle. 



fc "^On Toyoi t le gra&d GoiroÊ è GbantiHi'Miimie * ^^^ 
» il latétëtlesarmée^, nns^avié, «ansfittHe, mm 
9 ostentatièn, tovjours^raiidéiinsractioiict dans 
» le Tcpos ; on le vèyoît if entretenant afv»c ses 
» amis daBS ces siipei4)es ailées , au iHnit de oes 
» eaux jaillissantes qui ne se takéient ni jour si 
» nuit^, c'étoit toujours le même homme, et sa 
» gloire le sutrott partout. Qu^il est l)eau , aprte 
» les combats et le tumulte des armes , de saToir 
» encoreigoôter ces vertus paisiMes et cette gloire 
» tranquille qrfon n'a point ii partager arec le 
3» soldat, non plus qu'avec la fortune, oh tout 
» charme et rien n*^blouit, qu'on regarde sans 
n être étourdi par le son des trompettes, ui par 
1» le bruit des canons, ni par les oiîs des blessés ; 
2> oti rhomme paroSt tout seiîl aussi grand , aussi 
» respecté quelorsqu^l donne des ordres , et que 
» tout marche Si sa parole ». 

Cétoît dans cet asjle d'un grânâ'i^||UDé, qu^'un 
autre grand homme venoît souvent goûter les 
douceurs de Tamitie et les Ikcfles ^plaisirs de ces ' 
entretiens, dontia religion, la philosophie et les 
lettres étoient finépuisaMe sujet. 

En voyant Bossuet et le grand CoimÉ se pro 
mener au bruit de ces fontaines, à Tombre de 
ces arfîres antiques ijyH «voient «ru tant de héros 
de tous les âges oublier leur propre gloire , pour 
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s'entretenir des embellissemens de leur retraite^ 
se disputer le mérite d'y apporter le plus de goût 
et d'alFection, on sent combien 1^ véritable gloire 
est supérieure à cette petite ambition des âmes 
vulgaires, qui ne savent ni connoître, ni appré- 
. cier la véritable grandeur. 

En parcourant les papiers de Bossuet, nous 
avonstrouvé une lettre écrite delà main du grand 
GoiTDÉ. Elle peint avec tant de naïveté la simplicité 
de leurs goûts et de leurs relations, que nous 
sommes convaincus qu'on ne la lira pas san§ 
intérêt. 

Ghaniillî, 19 septembre 1 685. 
Lettre du « * Je suis ravi que vous soyez content de mon 

grand GoRDE ^ ^ ^ •' 

à fiossuet. » fontainier. Quand on ne peut pas rendre de 
» grands services à ses amis, on est ravi au moins 
» de leur en pouvoir rendre de petits ; et comme 
. » i7 ny a personne, si je l'ose dire, que j'mme 
» mieux que vous , et que je suis assez malheu" 
» reux pour nai^oir plus d'occasion de vous 
j) rendre des services considérables , je suis ravi 
» d'avoir quelque occasion défaire quelque chose 
» qui vous puisse faire un peu de plaisir. Gardez-- 
» le donc tant qu'il vous sera un peu utile, et 
» nayèz aucun scrupule là-^dcssus. Je suis ravi de 
'^L'histoire » la résolutîou que vous avez prise de travailler 

tions. ^^ ^^^ relâche à achever votre ouvrage *• J'ai une 
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91 extrême impatieilce de le voir, étant persuadé 
» qu'il sera très-utile et admirablement beau. 
. » Je ne faiâ pas état d'aller à la Cour , que lors- 
» qu'elle reviendra à Versailles. Je ne doute pas 
» que vous n'y veniez en ce temps-là, et que 
» nous ny ayons des conversations qui me font si 
» utiles et si agréables. 

» Mes neveux sont traités fort honnêtemera, 
» mais fort froidement. Il/audraque leur bonne 
» conduite achève de réparer leurs fouîtes. Je suis 
» de tout mon cœur pour vous tel que je dois; je 
» vous conjure de n'en pas douter 9. 

Louis de Bourboit. 

En lisant cette lettre, on ne peut s'empêcher 
de sourire ; mais ce sourire est celui de Tadmira- 
lion. Il ne s'agit à la vérité que d'un fontainier, 
que le grand Go»dé envoie à Bossuet ; mais c'est 
ce monument de simplicité et de familiarité entre 
de tels hommes qui en fait la grandeur. On aime 
à les voir sensibles à des plaisirs et à des distrac- 
tions qui sont à portée de tous les hommes ; et on 
observe avec satisfaction que la véritable gran- 
deur peut s'allier avec des amusemens purs et 
innocens qui appartiennent à* tous les états et à 
toutes les conditions. On se repose en quelque 
sorte de l'admiration qu'ils inspirent pour jouir 
de leur bonhomie* 
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Mais au niAieu 4e ces ^létails ù vulgaires y or 
est frappe de la vënératioraet de la tendre afibo* 
tkm du ^rand CoinDé pour Bosmet k II n'y a 
» per9ù9me, ùje t ose dire, çuefmme mieux fue 
» ifOft5»wi Cette déclaration si simple et si Irancàe^ 
ne pouYoit vçnir <}ue du cœur. Les primées et les 
grands s'expriment ordinairement dans uan Isa^ 
gage plus flatteur et moins ^rai. 

On voit avec utie sorte de petw^ dans cette 
lettre y le grand Ckmoé, a la fin d'une carrière si 
glortetrse^ condamné à gémir sur la disgrâce de 
ses neveux y soupirer dans l'attente d'vn regard 
plus faToraUe de Louis XIV sur ces jeunes prin- 
ces, et incertain d'obtenir cette foible consola- 
tion avant de mourir. 

n s'agissoit des deux princes de Conti^ l'ataé 
des deux frères, qui avoit épousé la fille de 
Louis XIV et de M .«« de la Fatiiere^ mourut ie 
i^ novembre i665, quelques semaines après la 
date de cettc'lettre. 

Le prince de la Roclte-sur-Yon son fchte prît 
alors le titre de prince de Contî. Cest lui que 
toits les mémoires du temps, et le duc de Saint- 
Simon en particulier, ont peint sous desoouleurs 
si aimables. Il mourut en 1709, sans avoir jamais 
pu recouvrer la bienveillance de Louis XÏV,«i 
parvenir au commandement des armées, où ses 



telenset le ^ma puMic sembloient lappeler. 
Les deux frères avoîent eu Tabbë Heury pour 
instituteur. 

Ce n*étoit qu'avec Bossuet ^ ee n'ét^t mène 
qu*avee une écréme réserre^ que le grand Goitdé 
ôsoit sVpancher sur ee sujet délicat. Cependant 
peu de momens avant sa mort ^ ce prince reçut 
de Louis XIV Tassurance, ou plutôt Tespérance 
d'un sentiment moins inflexible. Car son cœur 
resta toujours fernié>an jeune prince de Gonti^ 
qui n'en obtint jamais que les égards dus à son 
rang, et la faveur d'approcher un peu pins sou^ 
vent de sa personne. Bossuet a su ramener tous 
eés détails avec beaucoup d'art et de mesure dans 
loraison fuTkbirû du grand CoimÉ. 

Louis XIV parut sentir avec regret la perte du 
grand Conni. Ce prince avoit quitté subitement 
CbantiiK le <$ novembre 1686. Malgré sa Ibibtesse 
et ses infirmités, il étoit accouru avec empresse- 
ment à Fontainebleau, pour donner lui-même 
des soins à M.™« la ducbesse de Boorboit sa pe- 
tite-fille, malade de la petite vérole. Ce fut là 
qu'il mourut le 11 décembre 1686, après avcrir 
Vu les approches de la mort avec le calme d'uu 
sage et la piété d'un Chrétien. 

Louis XIV voulut honorer la mort d'un prince 
qui avoit eu tant d'éclat pendant sa vie, par toute 
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la magnificence dont une pompe ffunèbre peut 
être susceptible. Il ordonna un service public à 
Notre-Dame. Tous les évêques et toutes les com- 
pagnies souTeraines eurent ordre d'y assister^ et 
Bossuet fut choisi pour prononcer l'oraison fu^ 
hèbre. Ce triste honneur lui appartenoit à dea 
titres encore plus chers et plus sacrés, que ceux 
de la supériorité du génie et du talent. 

L'architecture, les ornemens, les inscriptions 
qui décoroient le catafalque du grand Goztdé 
furent très-vantés dans le temps. Les inscriptions 
^toient du père Ménétrier, jésuite, qui avoit un 
talent particulier pour ce genre de composition. 
Il falloit que cette magnificence eût quelque 
chose d'extraqrdinaire et d'inusité, puisque le 
Mercure de France se crut obbgé d'en donner 
une description^détaillée , et que Bossuet l'a fait 
entrer comme ornement oratoire dans sa belle 
péroraison; elle lui a même inspiré une de ces 
^ grandes et belles pensées qui portent toujours 
l'empreinte de son génie. 

L'oraison funèbre du grand CoirnÉ excite en- 
core après plus d'un, siècle l'admiration de tous., 
ceux qui la lisent. C'est la première leçon d'élo-. 
quence française, par laquelle on essaie le goût 
et les dispositions des génératiojis naissantes. Elle 
vient se graver d'elle-même dans la mémoire des 
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jeuHes gens ^ aussitôt que leur oreille se montre 
sensible à Tharmohie ; elle fait battre de jeunes 
cœurs étonnés d'une émotion qu*ils n'avoient 
point encore ressentie; elle fait couler les pre^ 
mières larmes que la puissance du génie arrache 
à des âmes encore neuves. A quelque âge que ce 
soit y . quelque gloire qu'on ait acquise dans la 
carrière des armes, des lettres , de la magistra- 
ture, du barreau, de Féloquence de la' chaire, 
on se rappelle avec complaisance l'enthousiasme 
qu on éprouva dans ses jeunes ans en lisant pour 
la première fois l'oraison funèbre du grand 
CosfDÉ ; et on aime à attribuer au seàtiment 
naissant) de tant de beautés, l'attrait et le goût 
qui ont dirigé nos études dans la maturité de 

l'âge- 

Ce que la religion a de plus auguste et de plus 
sacré, Fhistoire de plus imposant, l'éloquence 
de plus noble et de plus majestueux, la poésie 
de plus sensible , se trouve réuni dans cette ad- 
mirable composition ; et il faut dire qu'elle est 
enccrre plus Fouvràge du cœur de Bossuet, que 
celui de son génie. 

Dès l'exorde , le génie de Bossuet s'arrête in- 
timidé devant l'ombre du grand Condé. Il semble 
s'oublier lui-même ; il oublie toute sa gloire et 
tons ses itriomphes passés^ Une noble modestie 
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est Fé^adue dans soa naôntteii et dan» so» lan- 
gage; et s'A parle de lui ^ ce fe'est qa*eii paorob* 
aant craindre de ne pouvoir rtfpondire à la g^ioi** 
deuv du sujjet^'ît va traiter; 
* Oraison « * ^m montent o& f a«vi^ k bowcbe pour 

fitnèbre da 

grand Goir- ^ célébrer la mémoire inakertdUe de Loxns db 
'^^ » BovftBov f, vmMCMr SE CovDÉ y )è me sens eonfonda 

3»' et par la grandeur du sujets el^ s'il m'est per^ 
» mis de ravo«eff f par UinatUké du traTiîl. 
» Quelle partie du nwNnde habitable n'a pas ouï 
» les vietetres 4m prince de Coirvé et ks mer* 
» veiUes de sa vie? On les raconte padrtaat; le 
» Français qui les vajDEte> ^'apprend liea à réfcran«> 
» ger ;.et qadb que je puisse aln}eujrd'kni voss en 
n rappckrtffTy toujour» préveim par vos pensées^ 
» j'aurai encore à répondre au secret reproche 
sr que vous me fiorez. d'être demeuré beaucoup au- 
» desâMS. Nous ne pow^ons^ rien jf0Mescfra6Burs, 
» /MMir kl g^rs de^ urnes exiraordimairess Le 
» Sage l'a dit ^ Lews seuies mctàons les purent 
» louer;, tofuta OMt^v louange languit auprès des 
» grands ne^ms^ eu laseade simplicité d'un^oit 
» fidèle pourroit soutenir la gloire du prmoè de 
1^ CoisnMÊ. 

31^ Mais en attendant ^e l'histoire qui doit ce 
>i récit auQK sièeks futurs , le ftisse par«itre> il 
wjmtl satisfaire, <tomme nom pourrons ,^ à lat re« 
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» cosinoissance poUiqne et aux ordres du pin» 
» grdBd des rois*.... // veui qiœ ma foibh' waix 
ii anime toutes aa tristes représemiaiioms et toat 
» cet appareil fuakbre. Faisons doue eat effort 
^ sur noire douleur ti^^ 

Comme Bossael paro&t encore plos grand ^ lor^ 
qu en pensant à tout ce ^u^oci attend de Ini pour 
la gloire êbx grand Goumé; il se nonune faible 
ctrakmr, et q«il croît avoir besoin de s'exciter et 
de s'enoouri^r posir salis&îrey omm^ûpourra, 
à la recomiûissaDce et à Vsttente publique* 
, Mais en mécanncHSsaist sa propre fiorce ^ Bos-* 
siiet Gonisoît toute la force et toute Tantorité de 
son ministère. IL déclare « * qu'il Ta pousser à * Bfàd- 
» bout la gloire humaine y. cpiTilTa détruàre Fidole 
s desfimbitteux; ilTeut^'dUs timtbe auémOie 
» devaseLles autels a. 

^ L'éloge d'un prince qui se moatra yaiaqueuv 
dès qu'il se montra au monde^ deroit cosnmeBBeer 
par rUstoire de sesi^ictoires. Bossuel, déjà courbé 
sous le poids de tant de travaux y, semble respîref 
une ardeur guerrière -, nesi n'est comparable à la 
chaleur qui aoîme ses récits. On voit qu'iLest en* 
core plein de l'enthousiasme que dans sa jeunesse 
il avoit partagé avec toute la France , enflammée 
d'admiration pouir les victoires du )ettneduc é'Eur 
guieft. Cet enthousiasme, entretemi depuis vingt* 
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cinqans par un commerce habituel avec le prince 
qui en étoit rohjet, avoit survécu au progrès des 
années, et conservé toute sa chaleur première. 
La mort récente du grand Goiidé avoit rappelé 
tous les anciens souvenirs de sa jeunesse ; et toutes 
les voix répétoient les chants de la victoire et les 
triomphes qui avoient ouvert sa brillante car- 
rière. Le mouvement rapide des paroles de Bos- 
suet y l'éclat des images ^ le feu qui brille à tra,vers 
la poussièrç et la fumée dont le champ de bataille 
est couvert , l'ordre au milieu du désordre , de- 
viennent la peinture vive et animée de l'activité, 
de l'impétuosité, du génie guerrier du grand 

* Oraison ÇowDÉ. On croit voir ce jeune héros « *ai^ec ce^' 
i erancTcoir- " illuminations soudaines, avec ces grandes pen» 

»^' » sées , a^ec cet instinct: admirable qui lui^ avoit 

• « été donné pour entraîner la fortune dans ses 
» dessein^, et forcer les destinées », On voit que 
Bossuet avoit appris du grand Condé lui-même 
à parler de ses campagnes et de ses .victoires; 
et Bossuet, emporté par la chaleur de ses ré-^ 
cits, ne sait plus lui-même s'il a voulu parler 

* Uid, « * d'Alexandre, ou du grand Cowdé ». 

Mais à ce nom d'AxEXAKDUE, le pontife de la 
religion, reprend son caractère auguste^ Il con- 

* Uià. vient « * que si Dieu inspire le courage , il ne 

» donne pas moins les ^autres grandes . qualités 

» naturelles 
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» naturelles et surnaturelles et du cœur et de 
» l'esprit 3 que tout part de sa puissante main ) 
» que c'est lui qui envoie du ciel les généreux 
» sentimens, les sages conseils et toutes les bonnes 
» pensées; mais il veut que nous sachions distin* 
» guer les dons çuil abandonne à ses ennemis , de 
» ceux qu'il réserve à ses serviteurs; c'est la re- 
» ligion^ c'est la piété qui fonde sa prédilection ». 
Sans rabaisser la grandeur des héros de l'anti- 
quité ^ Bossueit montre la supériorité des héros 
éclairés de la lumière du christianisme ; il fait 
plus, il donne encore plus de gloire à Alexandre 
et aux Romains, que ne leur en ont jamais donné 
leurs historiens ; et par un prodige de l'art , il 
fait servir leurs trophées mêmes à orner le char 
de triomphe du grand Conpé. 

<c * Qu'ont -ils voulu, ces hommes rares, si- *Ibid. 
3> non des louanges, et la gloire que les homines 
» àonnenil Peut-être que pour les confondre. Dieu 
» refusera cette gloire à leurs vains désirs? Non^ 
» il les confond mieux en la leur donnant, et 
» même aurdelà de leur attente. Cet Axexandrb 
3) qm ne vouloit que faire du bruit dans le monde, 
-ù y en a fait plus quil nauroit osé espérer. Il 
1» faut encore quil se trouve dam Ufus nos pané- 
» gyriques, et il semble, par une espèce de fata-^ 
A lité glorieuse à ce conquérant, qu'aucun prince 
BossuET. Tome iii< 5 
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a ne puisse recevoir de louanges qùil ne les par^ 
s toge. 

» S'il a fallu trouver quelques récompenses 
» aux grandes actions des Romains > Dieu leur en 
» a su trouver une convenable à leurs mérites , 
» comme' à leurs désirs. // leur demie pour re'* 
^ compense Vempire du monde comme un pré-^ 
» sent de nul prix. O rois! eonjbndez-'vous dans 
» votre grandeur. Conquérans^ ne vantez pas 
» vos victoires, n leur donne pour récompense la 
3 gloire des hommes y récompense qui ne vient 
» pas jusqua eux; qui s'efforce de s'attacher, 
» quoi? peut-être à leurs médailles, ou à leurs 
» statues déterrées, reste des ans et des barbares; 
n aux ruines de leurs monumens et de leurs ou" 
» y rages qui disputent avec le temps, ou plutôt à 
» leur idée, à }eur ombre, à ce quon appelle 
» leur nom* Voilà le digne prix de tant de tra- 
3) if aux, et dan^ le comble de leurs vœux , la 
9 comriction de leur erreur. Vewez , rassasiez- 

» vous, GRANDS DE LA TERRE; SAISZSSEZ^VOUS , Sï 

» VOUS POUVEZ, DE CE FANTOME DE GLOIRE Il 

>} N £ar SERA PAS AINSI DE NOTRE GRAND PRINCE )> 

Bossuet nous montre en efiet ce guerrier si 
terrible à la tête des armées, cet aigle qui por- 
toit toujours le tonnerre avec lui ; orné de vertus 
plus douces et plus sensibles , généreux dans la 
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victoire , toncfaé de Respect pour le mâlhent , et 
portant jusqu'au milieu des champs de carnage 
cette législation plus humaine que Tesprit du chris- 
tianisme a introduite dans le code de la guerre. 

«*Loin de nous^ s'écrie Bossûet, les héros * Oraison 
35 sans humanité ; ils pouilront bien forcer les rcs- "^""hjJCojï- 
>J pects et ravir l'admiration^ comtne font tous »^- 
» ïes oï)jets extraordinaires ; mais ils n'auront 
>) pas les cœùfs. Lorsque Dieu forma le cœur et 
» ks entrailles de fhomtne^ il y mit première^ 
» mefit la 6onté, comfnê le propre caractete de la 
^ nature divine, et pour être comme la rharqne de 
3» ceue main bienfaisante dont nous sortons, La 
» bonté devoit donc faire comme te fond de notre 
» cœur, et dey^oit être en même temps le premier 
yi attrait que nous aurions en nous-mêmes pour 
» gagner les autres hommes. La grandeur qui 
s> vieHt par -dessus, loin d'affaiblir la bonté, 
3* n'est faite que pour l'aider à se communiquer 
» daifantagé, cbmme lirie fontaine publique qu'on 
» élevé pour la répandre. Les cœurs sont à ce 
» prix ; et les grands, dont la bonté n'est pas le 
» partage, par une juste punition de leur dédai-^ 
yy gnetise insensibilité, demeureront privés éter*^ 
» rtellementdu plus grand bien de la vie humaine, 
»' c'est' à-dire , des douceurs de la société, 

» Jamais lioinme ne les goûta mieux que le 
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H prince dont nous parlons; jamais homme ne^ 
3» craignit moins que la familiarité blessât le res- 
» pect. Est-ce là celui qui forçoijt les villes et 
» qui gagnoit les batailles? Reconnoissez le héros 
» qui, toujours égal à Im-méme, sans se hausser 
» pour paroître grand ^ sans s'abaisser pour pa- 
» roître civil et obligeant, se trouve naturelle- 
» ment tout ce , qu'il doit être envers tous les 
» hommes : comme un fleuve majestueux çt bien- 
» faisant qui porte paisiblement dans les villes 
» Tabondance qu il a répandue dans les. cam- 
» pagnes y en les arrosant ; qui se donne à tout 
» le monde, ei ne s'éles^e et ne s'enfle que lors-- 
» qu'avec violence on s'oppose à la douce pente 
» qui te porte à commuer son tranquille cours :. 
» telle a été la douceur j et telle a été la force 
T9 du prince de Condé »« 

Cest ainsi que Bossuet, sans trahir la vérité, 
sans tromper la juste admiration due à son héros, 
le montre tel qu'il étoit, doux, aimable, at- 
tachant, séduisant dans le commerce habituel de. 
la vie; bouillant et impétueux, lorsque Tinjus- 
tice et la violence irritoient un naturel prompt 
à s*enflammer. Mais depuis son retour en France^ 
le grand Condé , corrigé par l'âge et l'adversité 
de cette habitude de domination qu'il avoit con- 
tractée dans le commandement des armées, de 
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cette irritation trop vive , qui avoit souvent fa- 
tigué âës amis y et de la franchise dédaigneuse 
qu'il avoit a€fectée envers ses ennemis ^ né se mon- 
troit plus dans les derniers temps de sa vie , 
qu'environné de ses vertus et des souvenirs de sa 
gloire. ' 

Bossuet avoit un grand écueil à éviter dans 
réloge d'un prince, qui avoit bravé l'autorité de 
son Roi jusque dans sa capitale et dans sa Cour^ 
qui avoit porté les armes contre la France , et 
même commandé des armées ennemies. Bossuet 
ne dissimule aucune des fautes y ou des erreurs 
du grand GoafDÉ] il a même la hardiesse de le mon*- 
trer combattant en présence du Roi les .troupes 
du Roi y sous les murs de la ville royale; mais il 
couvre de taiit de gloire ce grand attentat^ qu^on 
ne voit plus que les prodiges de la valeur ^ et 
qu'on oublie le prince rebelle. Par une adroite 
interversion 4e l'ordre des événemens, ce n'est 
qu'à la suite de cistte journée désastreuse qu'il 
place la victoire de Lens, « * nom agréable] à la '^Oraison 
» France yy. Bossuet va jusqu'à intéresser la fierté grandCow" 
de Louis XIV à s'enorgueillir des fautes d'un »é- 
prince « * qui sut- garder son rang à la maison * l^- 
» de France^ sur celle d'Autriche ^ jusque dans 
» Bruxelles même »• Enfin, pour achever l'ex^. 
piation de toutes les erreurs dont l'histoire au- 



'lUd. 
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* Oraison ^oit pu confiéiTcr la trace , il wowtre f< * ceU^ 
grand Coir- » grande victime se sacrifiant au bien public » p 
^^' et s'oubliant elle -même au traité des Pyrénées, 

pour ne se ressouvenir que de ses amiSf Cest 
alors que Bossuet ne craint plus de montrer k 
Louis XIV et à la France dans le grand CoirnÉp 

* Ihùl îK* un prince aecompU, et asHic ce je ne sais quoi 

» d'achevé que le malheur ajoute aux grandes 
p vertus >»• 

On a toujours admiré le magnifique parallèle 
que Bossuet a &it de Turehve et du grand Covut i 
« * de ces deux hommes que la voix commune 
«> de toute l'Europe égalait aux plus grands ca^ 
» piiaines des siècles passés^ de ces deux hammesj 
» en qui on vit les mêmes vertus avec des earao-^ 
» tères si diuers, pour ne pas dire si contraires »• 

Çest précisément cet heureux contraste , qui 
offre à Bossuet le moyeu d'être juste envers Tvv 
AENiTE, et de l'élever au plus haut degré de gloire, 
en conservant au grand Cokdé une sorte d*éclat , 
qui le laisse au premier rang sans que Tom* 
bre de T^asirirB puisse s*pn offenser. Car malgré 
rea;:acte impartialité que Bossuet a voulu , quil a 
cru peut-être avoir observée, on s^aperçoit aisér 
ment que son cœur et son imagination sont pour 
le grand Costdé, et qu'il lui laisse une sorte de 
prééminence, qu'il craint de s'avouer à lui-même* ' 
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L'esprk du siècle oik nous vivons portera peut- 
être à penser y que le récit des détails religieux de 
la mort du grand GozrnÉ tient une trop grande 
place dans son oraùonfunhbre. Mais seron^nous 
toujours obligés d'avertir nos lecteurs de se trans- 
porter dans le siècle oh vécurent BoSsuet et le 
grand GoirnÉ? Ces détails si touchans et si sacrés 
des derniers momens de la vie d'un grand homme 
étoient alors recueillis avec un intérêt reli- 
gieux (0. On croyoit Tentendre parler du fond 
de son tombeau à sa famille, à ses amis, à tous 
ses contemporains; et, se survivant ainsi à lui- 
même, donner à son siècle et à la postérité la 
plus auguste et la plus utile de toutes les instruc-* 
tions. Bossuet a obéi au vœu de son siècle comme 
au sentiment de son cœur, en montrant le grand 
Coudé dalas sa retraite « * exerçant ces vertus *^^' 

(0 Fontenelle dans ses Eloges n^aroît à parler qae d'*hommes 
distingues dans les sciences, et on n*a peut-être jamais remarqué 
Tatlention qu'il met toujours à rendre compte du respect avec 
lequel ils ont rempli tous les devoirs de la religion dans leurs 
derniers momens. Il est peu de ces éloges où il ne se croie obligé ' 
de rendre ce témmgnage édifiant k la mémoire de ceux qn il est 
chargé de recommander à Testime publique. Fontenelle ayoit ?a 
la dernière moitié du xyii.* siècle, et la première du zviii«* Il 
est peut-éire lliomme de lettres et Fécrivain qui marque le 
mieux le passage du SiècU de Louis XIV k. celui de son succes- 
seur. Dans son style, dans ses principes, jusque dans son ca- 
taclère, ses mœurs et ses manières, il tient de Fun et de Tautre 
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» paisibles et ces communes pratiques de la vie 
» chrétienne j que Jésus^Christ louera au dernier 
» jour. Ce nétoit plus cet ardent vainqueur, qui 
» semiloit vouloir tout emporter.,.. Les histoires 
» serontahoUes ai^ec les empires, et il ne separ^ 
» 1er a plus de ces faits éclatons , dont elles sont 
» pleines ». Mais si la vertu n'est point un vain 
nom; si Tbomme porte au- dedans de lui-même 
le sentiment intime de Fimmortalité de son aine, 
ses vertus seules lui. restent pour sa consolation, 
lorsque le temps va , finir pour lui, et que Téter-' 
nité çom^ience. 

Le grand Goitdé n'avoit pas* attendu pour 

s'occuper de ces graves pensées , qu'il se trouvât 

* OraUon a * entre les bras de la mort , slacé sous ses- 

Jun&bre an ^ " 

grand Cos- ;» froides mains a ^ 

°^* Bossï^et. rapporte la déclaration solennelle que 

ce prince fit bien peu de temps avant de rendre 

sîécle. Il conserve toujours le respect de toutes les convenances 
et de tontes les bienséances. Jamais il n^a le mauvais goût d'in- 
sulter aux principes , ni même aux opinions ; il montre plutdt 
de Findulgence ({ue de rindifférencc. L'impression des prin- 
cipes et dea mœnrs dont il avoit été témoin pendant la pre- 
mière partie de sa vie qui correspond au siècle de Louis XIV , 
avoit laissé en son esprit des traces assez profondes pour résis-f 
xer à Pinfluence des moeurs de la Régence , et à Pespéce d^indif^ 
férence qui avoit succédé à cette époque de licence et de dépra-^ 
vation. 
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k dernier soupir : « * Je n*ai jamais douté des * IM, 
» my sûres de la religioh, quoi qu'on ait dit ». Ces 
dernières paroles pouvoiekit laisser croire que dans 
sa^jeunesse, dans la fougùef des passions , quelques 
traits d'indiscrétion ou cie légèreté avoient pu 
faire douter de ses principes. Mais lorsque le grand , 
CoiTDÉ mourant déclare « quil n'a jamais douté 
» des mystères de la religion » , on doit dire avec 
Bossuet : « * Chrétiens^ vous devez l'en croire, "^ Ibid. 
» dans l'état ou il est, il ne doit plus rien au 
)> monde que la vérité ii. 

Bossuét a fait vôii- le grand CoiroÉ , « * tel qu'il * ^^'<^ 
y^fut à sçn dernier jour sous la main de Dieu ». 
Tranquille désormais sur un intérêt si cher, Bos- 
suet va nous offrir dans cette célèbre péroraison 
mille et mille fois citée et à laquelle Fantiquité 
n'a rien d? comparable y le plus magnifique spec- 
tacle que la religion chrétienne puisse offrir dans 
ses jours de deuil et de douleur. 

C'est au moment même oii Bossuet couvre des 
ombres de la mort « * / ec/a£ des plus belles *^^^' 
» victoires; c'est lorsqu'il invite à considérer le 
» peu qià reste de tant de naissance, de grandeur 
» et de gloire; qu'il gémit sur ces titres, ces ins-^ 
M criptionSj vaines marques de ce qui ri est plus; 
» sur ces simulacres de la douleur qui semblent 
« pleurer autour d'un tombeau; sur ces fragiles 
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» images d'une douleur que le temps emporte avec 
» tout le reste; sur cesfoibles restes de la vie ku- 
» maine, et cette triste immortalité qu'on donne 
» aux liéros»; c^est lorsque son ame oppressée 
succombe sous la pensée^ « que rien ne manque 
. » à ces honneurs, que celui à qui on les rend » , 
et que dans sa profonde douleur, il brise lui- 
même a ces colonnes qui semblent vouloir por^ 
9 ter jusqu'au ciel le magnifique témoignage du 
» néant de l'homme » : c'est alors que l'imagina- 
tion croit voir Tombre du grand Gondé s'élever 
sur ces pompeux débris , et triompher du temps 
et de la mort, qui peuvent tout détruire excepté 
les vertus que la religion a couronnées. 

Quelle majestueuse douleur dut se répandre 
dans Famé de tous ceux qui Fécoutoient, lors- 
qu'on entendit Bossuet appeler d'une voix la- 
mentable toutes les grandeurs de la terre aux fu- 
nérailles du grand Gondé. 
* Oraison « * Venez , peuples, et vous qui jugez la terre ; 

funèbre du . i » , 

grand Coït- * ^* '^^^^ 7*** oui^rez aux homnèes'^ les portes du 
^^' » ciel...... Venez, princes et princesses , nobles 

» rejetons de tant de rois, lumières de la France, 
» obscurcies maintenant etcoui^ertes de votre dou- 
n leur comme dun nuage.... Approchez en parti-- 

» culier, ô vous qui courez ai^ec tant d*ardeur 
» dans la carrière de la gloire! voilà celui qui 



i 
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9 VOUS menait dans les hasards; sous lui se sont 
» formés tant de renommés capitaines , que ses 
» exemples ont élevés aux premiers honneurs de 
» la guerre »• 

Quelle diction touchaate dans les paroles de 
Bossuet; lorsque levant ses je\k\ mouillés de lar- 
mes , il semble Youloir les essuyer pour offrir 
aux amis du grand Cosdé les seules consolations 
qui restent à leur douleur commune. Ce n'est plus 
la majesté de réloquence, c'est l'accent de la plus 
.douce et de la plus vertueuse sensibilité. Il parott 
craindre qu'ils n'aient pas même la force de rem- 
plir ce triste devoir de la religion et de l'amitié : 

a * Et vousj ne viendreiç^sveus pas à ce triste *Ihid> 
» monument j vous, dis -^ je, qu'il a bien voulu 
9) mettre au rang de ses amis? tous ensemble, en 
» quelque degré de sa confiance quHl vous ait re- 
» çits, environnez ce tombeau; versez des larmes 
» awjc des prières; consentez le sou^^enir d'un lié- 
» ros dont la bonté auoit égalé le courage. Ainsi 
n puisse-Uil toujours vous être un cher entretien : 
» ainsi, puissiez ^vous profiter de ses vertus; et 
» que sa mort que vous déplorez, vous ^erve à la 
»fii>is de consolation et d'exemple». 

On devroit croire que l'éloquence de la dou* 
leur ne peut plus rien ^ lorsqu'elle a déjà laissé 
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une y profonde émotion ; mais il restoit à Bo&- 

suet sa propre douleur. 

Quoh se représente, s'il est possible, le siècle 
deJLiOuis XIV, encore dans sa splendeur, toutce 
que la France comptoit alors de noms fameux 
par la grandeur, le génie, la naissance:, les di* 
gnités , réuni dans le premier temple de là capir 
taie; toutes les livrées. de la mort décorées d'une 
lugubre magnificence; les sombres, voûtes des 
tombeaux fermées aux rayons du jour, et.éclai- 
rées de la seule clarté des flambeaux de la nuit > 
qu*on se représente les princes et princesses d-une 
auguste famille privés de celui qui en avoit fait la 
gloire et Tornement; les compagnons et les 'té- 
moins de tant de .victoires *, les amis éplorés d'un 
prince dont l'amitié seule étoit un titre d'honneur ; 
les pontifes de la religion, dont le ministère sacre 
se montre encore plus imposant dans, ces grands 
triomphes de la mort ; tous les premiers ordres de 
l'Etat en longs habits de deuil, traverser en si<- 
lence cette lugubre enceinte^ et s'approcher avec 
respect de ce vaste monument dont la hauteur^ 
s'élevoit jusqu'à la voûte du temple, conmie pour 
porter jusqu'au ciel les prières et les vœux de la 
religion et de la patrie ; qu'on se représente , à la 
suite de ce long cortège, Bossuet ayec ses cheueux 
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Uancs , que ses travaux avoient vieillis avant 
lage (0^ recueilli dans sa douleur et dans les pen- 
sées qui lui retracent tant de souvenirs cbers à sa 
grande ame, laissant échapper d'une voix afibiblie 
ces paroles y les dernières qu'il devoit faire en- 
tendre dans la chaire funèbre : 

. « * Pour moi, s il m'est permis après tous les * Oraison 
» autres, de venir rendre les derniers deifoirs h grandCow- 
» ce tombeau, â prince, le digne sujet de mes ^^* 
» louanges et de nos regrets ! vous vivrez éter^ 
» nellement dans ma mémoire; votre image y 
M sera tracée , non point avec cette audace qui 
» prometioit la victoire; non, je ne veux rien' 
» voir en vous de ce que la moA y efface; vous 
» aurez dans cette image des traits immortels. Je - 
» vous y verrai tel que vous étiez, à ce dernier 
y^ jour sous la main de Dieu, lorsque sa gloire 
» sembla commencer à vous apparoître ; c'est là 
» que je vous verrai plus triomphant qua Fri- 
» bourg et à Rocroi...,. Agréez ces derniers ef-- 
y^ forts d'une voix qui vous fut connue. Vous 

(*) Bossaet n'*aToit alors que cinquante-neuf ans j on auroit pu 
dire de lui ce que Pline disoit de Trajan : «t Les dieux semblent 
» ïïCavtàrfait blanchir ses cheveux avant les années , çue pour 
» imprimer à son front plus de majesté )»• 

u Non sinetjuodam munere DeumfesUnatis senectutis insignî" 
9 bus ad augendam majesiatem ornata cœsaiies i>. 



^8 HISTOIRE DE B0S8UET ^ LITIIE HUITIEME. 

» mettrez fin à tous ces discours. Au lieu de dé^ 
» plorer la tnort des autres j grand prince^ doré-- 
» nauani je veux apprendre de ifous à rendre la 
» mienne Sainte* Heureux si, averti par ces che-^ 
)> yeux blancs du compte que je dois rendre 
» de mon administration , je réserve au troupeau 
» que je dois nourrir de la parole de vie, les 
» restes d*une voix qui tombe, et d'une ardeur qui 
» s'éteint »► 
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Ow ne peut apprécier tout le mérite de YHis- i. 
toire des variations, et sai^r là pensée qui iûS" 



Intentîon 
de Bossjuet 

pira à Bossuet le dessein de cette belle et vaste «d écrivaut 
composition I qu'en se plaçant avec loi dans la ^'^'f^"*''<^' 
position où il avoit trouvé les Catholiques et les 
Protestans. 

La plupart des hérésies que le cbristianistne 
avoit vu nattre depuis son établissement ^ conve- 
noient au moins d'un principe commun; elles 
s'accordoient à recotmottre et à respecter l'auto- 
rité de l'Eglise. Chacune d'elles avôit attaqué suc- 
cessivement quelque point de sa doctrine^ ou 
quelques-unes des règles de sa discipline; UisîS 
elles ne lui conte&loient tti le droit de juger, ni 
la forme dans laquelle elle prononçoit ses juge- 
mens. L'Eglise^ en vertu de la puissance que les 
BossuET. Tome m, 6 
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paroles et les promesses de Jësus-Cbristlui avoient 
transmise, traduisoit à son tribunal les novateurs, 
discutoit leurs opinions, entendoit leurs accusa- 
teurs, ëcoutoit les défenses et les explications des 
accusés ; et appuyée sur FEcriture et sur la tra- 
dition, elle prononçoit ses décrets. 

Cette forme, prescrite par. Jésus -^Cbrist lui- 
même, avoit été invariablement suivie depuis 
l'origine du christianisme ; elle avoit presque 
toujours suffi pour . remplir Tobjet de sa divine 
institution; et quand on se rappelle cette suite 
innombrable de sectes qui se sont succédées, et 
dont les auteurs et les erreurs sont presque qu- 
bliés sans avoir laissé ai^cune trace sur la terre, 
oh ne peut qu admirer la sagesse divine qui a pré* 
sidé à la constitution de FEglise. 

Plus audacieux que tous ceux qui les avoient 
précédés depuis quinze siècles , lès novateurs du 
seizième avoient tout attaqué, et prétendu .tout 
renverser. Il est vrai que Luther annonça et pro- 
mit d*abord une humble soumission au jugement 
du Pape et de TEglise. Mais cet homme ardent, 
incapable de garder aucune mesure, irrité d'un 
jugement qu'il avoit lui-même provoqué, se hâta 
de rétracter ses premiers engagemens. Fier.de ses 
succès, enhardi par le nom, Ja puissance et l'éclat 
de se3 protecteurs, il ébranls^ tous les fondemens 
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du christianisme y et porta une main téméraire à 
toutes les institutions de l'Eglise. Il mit en con- 
trovepse les poihts les plus importans de la doc- 
trine chrétienne ; il foula aux pieds ses institu- 
tions les plus précieuses ; conserva, ou retrancha 
à son gré des sacremens que leur origine divine 
et la tradition de quinze siècles avoient consacrés; 
altéra , effaça , abrogea les rites les plus anciens 
de l'Eglise ; et s'interdit à lui - même tout espoir 
de retour à l'ordre et à la vérité , en contestant à 
TEglise le droit même de le juger. Infidèle à ses 
propres maximes, il posa un principe éternel de 
discorde , et ouvrit la porte à tous les genres de 
fanatisme , en transmettant à chaque particulier 
un droit quil refusoit à FEglise entière, celui 
d'être interprète et juge de la parole de Dieu. 

Calvin , encore plus hardi , acheva de détruire 
ce que Luther avoit conservé. Dans sa sombre 
haine contre toutes les puissances et toutes les 
autorités^ il s'indigna de voir au-dessus de lui des 
rois et des papes ^ des. grands et des évêqùes; et 
soulevant toutes les passions de la multitude, il 
transporta. la démocratie dans la religion et dans 
la société politique. Le conti'a$te de son culte^et 
de ses principes de gouvernement avec le culte 
et les formes de gouvernement qui avoient do- 
miné jusqu'alors, dutnécessaifement mettre aux 
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priae^ toutes les classes de la société les unes avec 
les autres y et armer toutes les passions et toutes 
les baiueâ* Son vœu fut rempli ; le sang coula 
dans toute l'Europe, et ses disciples furent si fa- 
natiques par la crainte d'être superstitieux^ qu'ils 
finirent par faire monter sur Técbafaud un roi 
protestant y pour une légère difl^ence dans les 
babits et les cérémonies ecclésiastiques. 

Comment pouvoir convenir d^ûn principe cohi« 
mui^ de déciaion avec des bommes qui établis- 
soient e)A principe, que nulle autorité n'avoit droit 
de juger et de soumettre leurs opinions. Les suc- 
cès qui avoîent couronné leur audace, exaltoient 
leurs prétentions et leur présomption ; et ils par- 
loient de leur foi et de leur doctrine avec une 
confiance et une fierté qu'ils empruntoient du 
grand nombre de leurs disciples. 

JuSiqu'à Bossuet, la plu& grande partie des con- 
troverses agitées entré les tbéologiens catholiques 
et les théologiens protestans, n'avaient porté que 
sur des points particuliers. Bossuet lui-méine s'é- 
toit borné à satis&ire les doutes et à résoudre \eê 
objections, que des Protestans incertains et sin- 
cères étoient venus soumettre à ses lumières. Son 
bel ouvrage de ï Exposition de la foi catholique 
n'étoit qu'une simple apologie du concile de 
Trente. Les Catholiques se trouvant en possession 



de la docfrine et de la discipliae qu*ils avoUnt 
reçues de leurs pères ^ avoient cru qu'il devoit 
leur suffire d'en tnontrer Fesacte cotiformité avec 
la doctrine et la diacipUne de tous les sièeles qui 
les avôient précédés. 

Ce système de défense avoit été inspiré par un 
sentiment estimable de modération ; il paroissoit 
lai^er aux Protestans de bonne foi plus de facilité 
pour se désabuser des préventions dont on les 
avoit nourris. Ces préventions s'étoient transniises 
de génération en génération depuis cent cin- 
quante ans, sans examen et sans discussion. La 
plupart des Protestans , contemporains de Bos* 
suet, ignoroient eux-mêmes l'histoire des motifs , 
ou des prétextes qui avoient provoqué Une sépa- 
ration si violente, et entraîné tant dé calamités. 
Ils se représentoient leurs premiers réformateurs 
comme ded sages exempts de toutes les passions 
humaines, uniquement inspirés par l'amour de 
la vérité et invariablement attachés à la doc- 
trine antique et pure des beaux jours du chris- 
tianisme naissant, qu'ils avoient eu le bonheur de 
dégager des nuages dont la superstition des siècles 
suivans Tavoient enveloppée. 

Bpssuet vient détruire leur illusion. Il se pré- 
sente tout-à-coup XHùlùire iks variations à la 
main. 



86 HISTOvIREDE VOSSUET^ 

Il dit aux Luthériens. et aux Calvinistes : « Qui 
» êtes r vous ? .d' (OU venez -vous? F'ous parlez de 
3) votre, fpi et de /votre doctrine ! Ai^ez-vous une 
» Eoi etune.Boc£^iN%l Non, vous nenaueizpas. 
» La FOI qui change n'est point une foi; elle n'est 
» point Ja parole de Dieu, qui est immuable. Si 
» vous en ai^z une , elle doit se trouver dans vos 

» SYMBOLES. eï I&17Z5 VOS PROFESSIONS DE FOI. LcS 

» voici : jy ai cherché ce que vos pères ont dit 
» et enseigné; ils ne l'ont pas su eux-mêmes; ils 
)> ont dit et enseigné les dogmes les plus opposés: 
» :Jy cherche ce que vous ^pensez et ce que vous 
>^ professez aujourd'hui ;. vous ne le sauez pas 
» vousrmémes. Kous vous dites disciples de Lu- 
yi iher; vous vous dites disciples de Calv^in; et 
» vous frémissez d'horreur lorsqu'on vous rap^ 
» pelle les axiçmes barbares qu'ils ont dormes- pour 
y^Jbndenwnt de leur doctrine. Fbus^ les abjurez 
» hautement; vous protestez qu'ils sont aujour- 
ii d'hui désavoués par tous les Luthériens et tous 
» les Gal^finistes. Vous ne voulez pas que je vous 
» attribue les torts et les erreurs personnelles de 
3) fuos premiers chefs ; fy consens. Qu'étes-vous 
» donc? Ou irois-je chercher les règles et les 
» principes de. votre croyance? Ce sera, dites- 
» voUs, dans le recueil des symboI^s et d^5 t»KO- 
» FESSIONS DE FOI quc nous aidons promulgués nous^ 
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» mêmes. Eh bien! les voici; c'est de vos mains 
» çuejeles ai pris et reçus. Je ne prétends faire 
» valoircontre vous ni lesjûgemens de nos papes 
» et de nos évéques, ni les décrets de nos conciles 
» généraux, ni douze cents ans d'une tradition 
» inf^ariable: Vos chefs vous ont dit que de telles 
» autorités ne méritaient aucun égard. Je ne veux 
» discuter javiec vous que les actes que vous pré-- 
» sentez vous-mêmes comme l'expression fidèle 
» de votre foi et de votre doctaine , comme le 
» résultat des profondes méditations de vos plus 
» grands théologiens et des longues discussions 
» de vos COLLOQUES et de vos synodes GÉirÉRÀtx. 
» Fous les as^ez acceptés comme la règle de la 
» croyance commune de tous' les membres de 
» votre communion. Vous leur avez donné le titre 
» imposant de profession de foi ^ pour leur impfi^ 
» mer le caractère le plus auguste et le plus inva-^ 
» riable en matière de religion. Vous ne pouvez 
» plus ni les désavouer, ni les rejeter. Ils sont le 
» seul lien qui vous réunit sous la forn^e d'une 
» communion chrétienne. Otéz ces symboljes ex^ 
5) teneurs, vous n'êtes plus que des particuliers 
» plus ou moins rècommandàbles par vos vertus, 
» vos talens, vos lumières et vos connôissànces: 
» Mais vous n'offrez plus ni l'idée, ni l'autorité 
» d'une réunion d'hommes ' prof essant la même 
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» doctrine et le même ciûie^ Je vous invite à par^ 
» courir avec moi cette longue suite tle wm fro-» 
^ F«a8ioif$ tm foi; et nous verrons si vous .êtes 
9 en droit d'interroger V Eglise roitiome sur sa 
)» croyance j, vous, gui ne savez pas nteme encore 
» ce çue vous croyez et ce que vous devez croire » • 
Ces paroles qu6 nous avons ose nous p^œettre 
de placer dans la bouche de Bossuet^ nous ont 
paru rendre la pansée^ Tintention et le plan de 

THlSTOIRB PBS VAMATIOWS. ' 

If- C'étoit en i698 que Bossuet eomposoit son 

De VHis' ^r. . » . . , ^ f. 

des va-. HiStùir^ dcs vanotions des églises protestantes^ 



nations. ^'^n des ouvrages les plus étonnans de Thomme 

1 688. 

T. xi.\ ei XX. ^^^ excite le plus l'étonnement et ladmiration. : 

La pensée d*un tel ouvrage et son exécution 

demaudoient à la fois le concours du génie et 

les çonnoissanoes les plus profondes dans l'his^ 

toire, la religion et la politique. 

Il falloît réunir sous un seul point de vue^ 
dans un tableau historique dont le cadre étoit 
nécessairement circonscrit ^ le récit des révolu** 
tions religieuses et politiques qui avoient ébranlé 
en même temps toutes les parties de TEurope 
chrétienne y lorsque du fond de la Saxe Luther 
donna le signal de ces terribles discordes qui 
ravagèrent pendant cent cinquante ans les plus 
]>elles contrées du. monde civilisé* 
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Ces ^ndes scènes de Thistoire nVtoient pas 
le principal sujet du plan de Bossuet; elles né^ 
toient que le lien nécessaire qui devoit en unir 
toutes les parties; mais par un avantage précieux, 
qu^un écrivain tel que Bossuet ne pouvoit pas 
négliger, elles dévoient servir à répandre un 
grand intérêt sur des questions d'un genre plus 
sévère, 

Luther ayoit porté les premiers coups aux in^ 
litutions antiques consacrées par le respect des 
siècles; il avoit ébranlé les autels à Tombre 
desquels il avoit été élevé. Mais bientôt y à son 
exemple, ses premiers disciples lui disputèrent 
Fautorité qu'il avoit conquit ; et , après avoir 
combattu pour lui, ils combattirent contre lui. 
La réf(»*me naissante fot déchirée en deux partie, 
aussi acharnés l'un contre l'autre, quHls Tétoient 
contre l'Eglise romaine ; et ces deux- grandes 
branches du protestantisme se sous^diyisèrent 
en une multitude de sectes différentes, qui se 
prodiguèrent les censures, les outrages et les 
violences. 

n ne suffisoit pas encore aux vues de Bossuet 
de montrer comment les communions protes* 
tantes différoient entre elles dans l&ars profes-^ 
sians de foi : il entreprit de faire voir comnbentt 
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chacune d elles avoit successivement varie' dans 
la profession de sa propre doctrine. 

Par une idée aussi neuve que profonde, Bos- 
suet se place avec TEglise romaine , comme sim- 
ple spectateur des violens débats de ces sectes 
innombrables ; il se borne à les mettre aux prises 
les unes avec les autres; et il renverse ensuite 
chacune d'elles , en lui opposant les actes publics 
et contradictoires de ses propres symboles. 

Il ne pouvoit appartenir quà.Bossuet d'ap* 
porter dans Fexposé de ces questions si obscures^ 
une clarté dont elles ne paroissoient pas sus- 
ceptibles, et une exactitude qui devait résister à 
l'épreuve de toutes les critiques. 

Mais ce. qui est remarquable, c'est que ce fut 
un écrivain .protestant qui fit naître à Bossuet 
ridée d'écrire un ouvrage qui devoit être si fatal 
à la cause des église^ protestantes. 

On peut se rappeler que lorsque Bossuet pu- 
blia son Exposition de la foi catholique, le mi- 
nistre la Bastide l'accusa d'avoir varié dans sa 
doctrine ; il en alléguoit pour preuve les. premiers 
imprimés de cette Exposition , que l'on supposoit 
en opposition avec l'ouvrage, tel que Bossuet 
Liv. III. l'avoit publié lui-même. On a vu * que cette pré- 
tendue contradiction n a voit pas le plus léger fou» 
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dément ; mais en supposant même qu'elle eût été 
aussi réelle qu'elle étbit frivole et hasardée, unfe 
pareille [accusation étoit. entièrement étrangère à 
la ..doctrine de TEgliise catholique; indépendam- 
ment du. droit naturel qui appartient à tout écri- 
vain de se réformer «lui-même dans le cours de 
son travail V ce n'est point dans les opinions par- 
ticulières d un auteur qu'on, doit aller puiser la 
véritable doctrine d'une Eglise ou d'une com- 
munion religieuse ; c'est dans la profession solen- 
nelle, de ses .dogmes, tels qu'elle les> a déclarés 
dans ses symboles, ses confessions de foi, ses dé- 
crets authentiques. 

L'écrit du ministre /a Bastide toinba sous les 
yeux de Bossuet en i69a. Il étoit alors occupé 
à lire le Syntagma, Cùnjbssionum , récemment 
imprime à<Gexîève. Cet- ouvrage est un recueil 
complet detouties les professions de /or des églises 
protestantes depuis la confession d'Ausbourg en 
i53o', jiisqu à celles des derniers temps. 

Il fat, frappé des- vari^tiçns et des contradic- 
tions qu'offroit cet amas de doctrines, non-seule- 
ment opposées entr'elles, mais dont les auteurs 
ay<»ient sans cesse varié dans leurs sysjtêmes et 
dans leurs principes; et cependant on lisoit dans 
dbacune de ces confession de foi, si contraire 
l'une à, Vautre, qu'elle n étoit que l'expression 
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pure et invariable de la parole de Diea con- 
signée dans les livres sacrés. 

Bossuet entrevit d'un coup d'œil tous les avan* 
tages qu il pouvoit recueillir de cet assemblage 
singulier de doctrines bizarres. Il sembloit que les 
Protestans n'eussent composé ce recueil que pour 
montrer la main des hommes incertains et chan- 
geans dans leurs conceptions^ et pour avertir les 
maîtres et les disciples de l'instabilité des pensées 
humaines^ lorsqu'elles n'ont plus ce point d'ap-»- 
pui, qui ne peut reposer que sur l'autorité d'une 
Eglise y juge suprême et infaillible des contro^ 
verses. 

Cependant la première pensée de Bossuet s^étoit 
bornée à présenter ces variations sous la forme 
d un discours préliminaire^ qu'il se proposoit de 
placer à la tête d'une nouvelle édition de son Ex^ 
position de Ta foi caiholiçuo. Mais à peine avoit* 
il commencé ce nouveau travail , que son plan 
s'étendit ; les idées et les faits, les preuves et les 
raisonnemens se présentèrent en foule; et ce qui 
ne devoit être qu'une préface, devint un des 
plus magnifiques ouvrages de Bossuet. 

Mais dès i683 il fut obligé de suspendre cette 
belle entreprise, pour obéir aux intentions dé 
Louis XIV, en écrivant sa célèbre Défense des 
quatre articles du clergé de France» Les afiaîres 
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de son diocèse^ les Instructions qu'il publia ^ les 
oraisons funèbres de la reine Marie Thérèse, de 
la princesse Palatine, du chancelier le Tellier 
et du grand Condé roçcupèrent une partie des 
années i685 et 1686 ; et ce ne fut qu'en 1687, 
qu'il ^ put reprendre son Histoire des ^variations, 
qu'il acheva et qu'il publia en 1688. 

On étoit instruit que Bossuet s'occnpoit de ce 
travail. Comme plusieurs années s^écoul^ent 
sans qu'on le vit paroi tre, les Protestans sem-^ 
bloient triompher de ces délais , dont ils igno* 
roient les véritables motifs. Us affectèrent même 
de répandie que Bossuet s'étoit vu <kns l'im* 
puissance de réaliser un projet plus sâluisant que 
facile à exécuter. 

Mais lorsqn'on^a lu V Histoire des variations, 
on est^ pour ainsi dire, accablé des études et 
des recherches y que suppose un pareil ouvrage» 
Il exigeoit l'examen le plus attentif et le plus 
scrupuleux d'une multitude d'actes , dont le 
plus grand nombre n'existoit que dans les pays 
étrangers. Bossuet ne se dissimuloit pas, qu'il in- 
tentoit une accusation grave et solennelle cantre 
toutes les communions protestantes ; et qu'il au- 
roit à répondre y non-seulement au public y. mais 
encore à chacune des sectes dont il dénnnçoit 
l'instabilité et les variations. Aussi voit-on par sa 
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correspondance avec M. Obrecht, et un grand 
nombre d*autt*es personnes , le soin presque mi- 
nutieux qu'il apportoit à n'alléguer aucun fait 
et à ne citer aucun acte^ qui ne fut appuyé sur 
des témoignages authentiques y dont les Protes- 
tans eux-mêmes ne pouvoient contester Tau- 
torité. 

Bossuet exprime dès la préface de son Histoire 
des varicUionsXes^ïii dans lequel il a conçu son 
k*avail. C'est là qu'on apprend à ne pas confondre 
Kmpartialité avec T indifférence. On affecte trop 
souvent de représenter l'indifférence d'un bisto^ 
rien comme un titre , qui semble lui donner 
plus de droits à la confiance; mais cette. indiffé- 
rence n'est le plus ordinairement qu'un moyen 
facile et vulgaire de dénaturer le véritable ca- 
ractère de rhistoire, en enveloppant dans un égal 
mépris les vérités, qui commandent le respect et 
la confiance, avec les illusions et les préjugés que 
l'esprit de, secte et de parti se plaît à entretenir 
et à propager. 

«Pour le fond des choses, on sait bien, dit 
* Préface » Bossuet"^, de quel avis je suis. Car assurément 

de V Histoire . • • ^ .1 t . . « 

des varia- ^' j^suis Catholique, aussi soumis qu aucun autre 

//q/2*.T. XIX. » aux décisions de l'Eglise, jipres cela^ d'aller 

» faire le neutre etVindifférent à cause que f écris 

» une histoire , ou de dissimuler ce que je suis , 
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» quand tout le monde le sait , et que fen fais 
» gloire j ce seroit faire au lecteur une illusion^ 
» trop grossière. Mais avec cet aveu sincère ^ je 
» maintiens aux Protestans qu'ils ne peuvent me 
» refuser leur créance , et qu'ils ne liront jamais 
» une histoire^ quelle qu'elle soit^ {dus indubi- 
» table que celle-ci , puisque , dans ce que j'ai 
» à dire contre leurs églises et leurs auteurs , je 
» n'en raconterai rien qui ne soit authentique ^ 
» et prous^é clairement par leurs propres té- 
^ moignages ». 

Il étoit facile à Bossuet de montrer que les 
premiers réformateurs ^ tels que Luther^ Mé- 
ianditouy Bucer et Calvin ^ avoient varié dans 
leurs opinions, et Bossuet produit en effet les té- 
moignages les plus singuliers de leurs variations. 

C'est ainsi que Luther , après avoir posé pour 
fondement de sa doctrine , « que le libre arbitre 
» étoii tout-'à'fait éteint dans le genre humain 
yy depuis la chute d'Adam..... Que le libre àr- 

yy bitre n'étoit quun vain nom Que Dieu 

yy fait en nous le mal comme le bien.,.»'. Que 
» la grande perfection de la foi, est de croire 
yy que Dieu est jiiste, quoiqu'il nous rende néces- 
» sairement damnables par sa volonté^ en sorte 
» qu'il semble se plaire aux supplices des maU 
yy heureux yi {ce sont ses propres paroles ), ce 
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même Luther sur la fia de sa vie parut pencher 
vers Fexcès opposé y en attribuant au libre ar- 
bitre une efficacité dans Tordre du salut , qu'il ne 
peut jamais avoir sans le secours de la grâce. 

C'est ainsi que Mélanchton, d abord défenseur 
zélé de la présence réelle à l'exemple dé^ iiuther 
son maître y finit par goûter le sentiment de 
Zuingle, inventeur du sens figuré. 

C'est ainsi que Calvin^ masquant d'abord ses 
véritables sentimens sous les expressions les plus 
propres à établir la doctrine de là. présence réelle ^ 
se dépouilla bientôt du voile dont il n'avoit con* 
senti à s'envelopper ^ que par la crainte d'irriter 
Luther qu'il redoutoit, et dénatura toutes les 
acceptions du langage humain , pour fiiire triom-r 
pher le sens figuré eu dépit de ses {H*opres décla*' 
rations. 

C'est ainsi que Bueer^ grand twctuiecte de 
subtilités théologiçues, ditBossuet^ ne s'occupoit 
qu'à rédiga: des confessions de fi^i équivoques^ 
propres à tromper les partis les plus opposés, et 
à satis&ire également les défenseurs de la pré" 
senee réelh et ceux du sens figuré. 

Toutes ces contradictions et toutes ces incon* 
séquences n étoient que les travers de quelques 
hommes emportés , qui avoici^t perdu le pouvoir 
de s'arrêter à des principes invariables ^ en abju- 
rant 



rtot Taulorité die TEglise. Danr le phm qûWolt 
eançii Bossueiy. à peine daigne-^il faire' reittay^ 
quer oeSiCOBtradictioAs pevsonifdlei) qui'il^ ^t»* 
vent ^'à atteitef riastabiUté de caratifèreét 
d'^pritde cesthommes si vantée dans Ipur parti. 

Mai^leniîéritable objet 4le Bossuet^toit^deiAon- 
trer par da& actes authenttciueSy ^« îles Eglises 
protestantes tantôt amies et tantôt ennetûiesy 
embarrçtssées de s^expliquer elles^mâmes sur ce 
quelles: oit)yioient^ .oa;sar ce qu^elles ne eroyoietlt 
pas.> .avaient abrogéidans^le court espace de quel- 
qaes^anntfes^lenr» premiers symboles* de doctHne, 
et aiHiient suocessivMnefit adopté les professions 
db^^jiespltts of^^osëCKSy en produisailt les uties et 
les^4Mitres comme k pure et fidèle interprétation 
de:la parole de Dîeu. 

A la tête de ces symboles, Bossuet place la cré- ™- 

Confession 

Mà^r&iamjbsskfn dejbi présentée à Charlés-Qaint d'Ausbourg , 
h(\k^diiyib ê^Absbowg, en i53ô, la première de ^^^^\^^ 
tnutes dans Tordre des temps y cette qtii'set*t en- des Laibé- 
cbrede règle de foi à une grande partie de l'Aile- "*"*' 
magneetaux royatmies du nordy et qù^aSectent 
de respecter ceux mémequi la rejettent. « *'EIIe * l^à* 
^ futf rédigea par Mâànchton, le plus éloquent 
vè^etié plus poliy aussi bien que le 'plus modéré 
«de teus lés disciples de Ihither ». 
Bbssuet fait remarquer comme utie singularité 
Bossuet. Tome m. 7 
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Traiment extraordinaire , qu'il existe quatre édi- 
tions de là confession d'jàusbourg, toutes les 
quatre itnprimées du vivant de Luther et de Mé- 
lancbton, toutes les quatre déclarées authenti- 
ques , et qui toutes les quatre se contredisent sur 
des articles essentiels , sans qu'on ait jamais pu sa- 
voir^ sans qu'on sache encore quelle est celle qui 
fut véritablement présentée à Gliarles-Quint. 

Tandis que Luther et Mélanchton présen- 
toient une profession de foi à la diète d'Ausbourg, 
Zuingle en adressoit une autre à la même diète, 
oh il établissoit une doctrine absolument opposée 
à celle des Luthériens : et Bucer de son côté en 
présentoit une troisième au nom de la ville de 
Strasbourg y et des trois autres villes d'ÂUema-.. 
gne^ qui ne s'accôrdoit ni avec la doctrine de 
Luther y ni avec. celle de Zuingle. 

On conçoit facilement qu'indépendamment de 
toute autre considération , tant de contradictions 
entre des hommes qui établissoient en principe 
que l'Ëcriture sainte suffisoit seule pour régler- 
la foi commune y dévoient peu disposer Charles- 
Quint à favoriser un parti dont les che& n'enten- 
doient pas plus ce qu'ils dévoient croircy-et cequ'on 
devoit croire y qu'ils ne s'entendoient entre eux. 

La confession d'Ausbourg s'accôrdoit en plu- 
sieurs points avec la doctrine de l*j^gli$e romaine; 
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et MélanchtoDy qui l'avoit rédigée, toujours 
fidèle à son caractère de modération ^ sembloit 
s'être attaché à employer des expressions assez 
ménagées, pour laisser entrevoir la possibilité 
d'une réunion à TEglise romaine. Il avoue lui- 
même dans ses lettres confidentielles « quil en au- 
» roitfait encore davantage , si ses compagnons 
» le lui eussent permis. Mais, aL]Oi\te'i'H y ils ne se 
» mettent en peine de rien ». Il lui avoit même 
fallu beaucoup d'art et de patience, pour amener 
Luther à un langage aussi modéré. 

Les intentions estimables de M élanchton sie ' 
manifestent d'une manière encore plus sensible 
dans VJlpologie de la confession d'Ausbourg, 
qu'il publia peu de temps après la séparation de 
la diète. Il semble n'y attribuer à l'Eglise romaine 
une doctrine ridicule et extravagante, que pour 
en obtenir un désaveu d'autant plus facile à lui 
accorder, qu'il n'en avoit pas. même besoin, et 
qu'il est peu vraisemblable qu'un homme aussi 
instruit et d'autant d'esprit que Mélanchton , ne 
connût pas les véritables sentimens de l'Eglise ro- 
maine sur les étranges opinions qu'il se plaisoit à 
lui attribuer dans cette Apologie. 

Mais le doux et timide Mélanchton passa toute 
sa vie à gémir sous la tyrannie de Luther, et ne 
put; janvais voir ces jours de paix et de concorde 
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qu U içvoqnoit ^a^s toif te la siço^Uf 4p, SPP 

La division qui avç^t, ^a^é ^. hidièl|% 4^AiMfr- 
bpprg entre les dis^^^les, dç LljfAbcr ft iiei» 4^ 
^ujinjgley ^9f^iaf le suJb\U; iPfMreei;^^ ]1 i^QV^Sfir^ 
mer u^ seul co^ps,4e ces dei^ gi^^Çul^ P9^%4^^^ 
rites l'un contre l'autre ; car Lujtbçr ae.çe^Q^'^^fe 
prodiguer Ips injures et les ojaatjbemes 4 V^ ^^^ 
qm ne i>ensoiGntr pas copuae lui* 

Bucer y toujours : ha)>^e en éqyiflvoqJWS^^'|l9;4é>- 
sespéra pas de trom^rliuthf^ ei'^nipg^ p^^ mie 
jprofession 4e foi si adrçj^UDoei^t coaçqe^ que 
Ips, deux partis croiroient y^ y(^ oç quicCy-^tî^Ât 
pas ; et il^ f^fit convenir qu'il fiit avisez s^lroKt i^pjpr 
e^dorjnir un moment 1% Jné^nce.d^.L^f^fa' hc'^ 
ce qui j^rodui^t TacçQf^de W^tJ,ei^)Ma:*ge,Q c$3^ 

Mais, le trioniipbe de.JSu.cer ne, A|t fs^ . .de kmr 

gi|e jdjorée, il Ç^it {^r j^^çoi^tenf^r lps^4«iiX(f«* 

lis, et il nf lui i;e3tA 4e?^Wtv <te liépipiatiqœ fcWfï 

duleuses que.ls( rép^tatip^^ ne pp^jK^fr ifispî^* 

*ffist(Hrede$ aucune, qonfif^i^ i^^ $es..i^&,n^^iDç& «f *J¥Qr»99ic 

vflriaftoifi, ^ Calvin^ ami de :ÇHCer^^fit<çif,q}^elftp^.*^^ 

31 disciple, v,oHloijt exprimer un«jD^$K3witi$>iU4r 
» mable dans une pr.Q^^si^. 4^. f9^> 4 .dîs(H|;^ quV/ 
» n^woiï riefldesi*€in6arrassé^ desiot^çu^^ de 
» siambiffi^ rfe .« ifirM*mx^ d^jis ^Mcer m^me. 

» Au reste, ajoujlç Bpssïiet, ^c^^aiîAîgfiiçi^^ 



» VèUè i*é»hhé, 4tt« Atilànbhtàh ihmè, c^it- 
» Vk-^rè;> ile ptàs sihàèré de toUs ïèi hommes par 
y irâH nàhù^l, ^ bèhii ^ àVolt te ^Ibi bolidàiii&;i 
» lë5tf'4titVUt|tiè^¥làttsrlèkttiàtièVès 4'èfoi/s> lâ&$à 

» Ton tint la prettiltlfè âsSeiàblëé (itè ïtalisbbânéy 
4 j^r tA>ècî!iéi- h religièh catholique àVéc la 
» prt)ttttantfe, Mêlâiiteh'toii et BùcèV j^c^eltCàt- 
4 Viiî Im-mètà^, àWi ktihi^ dé MKlàiichtô'n et èié 
3» Êuêei-, ijdi Ta «(*it) cbittî)bSoîei\t sut là trâiis- 
» sûbs^ahtîàtibû dfek Ifbr Ai^^ dé fbi ^(^iVb'qiiés ëb 
4 trblh^éti$'éSy jpôui: vbîr s*îïs Jpdiirrôiént cbntéh- 
« tèi* teurt àdvérsàiVés ëq ne kùr dbnhàni rieh ».' 

Tààt dé prblTeSsibhâ dé îbi iiè sùJdSsôient pas. 
l^tt kil Seiilèinéiit api^ Tâccof-d iàé WiUémbei^, 
en ï%^). Lùthëi* rédigea à Snnàîcàldè dé hbû^ 
teani articles, Ô& il s^éxpriihoii jplùs fortement 
que jamais en fài^etlfdé îà présence réelle contre 
la dbbtrittè de ZÛin^lé. Mais dans cëà articles^ 
deslifiês a lètt-è prtîsfetikés àù cbilâfe dé l^i-énté, 
il tdihttiëhçdll pàt* dédarër que ie Pàpè êfoU îè 
vhii JhiU^hrû^. bh séiit qtfUtt pareil d^ut dans 
une iiégo'ciatibn li^nnôiiçbit ^às dés dis|)ositl6ns 
bien fcbhciliaiitès. 

Qaeli^ùè Ûwt et iqùélqUe tltiiidé qlib M W- 
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lanchton, il eut le bon goût detre blessé' d*un^ 
pareille inconvenance ; et il eut en cette occasion 
la force et le bon sens de résister à Luther. Il si- 
gna tous les articles deSmalcalde, à l'exception 
de celui du Pape ; il y mit une modification qui 
portoit implicitement la reconnaissance de la sU" 
périorité du Pape de droit di^in. 

En i55i Gharles-Quint| victorieux en Alle- 
magne ^ voulut que les Protestans comparussent 
au concile de Trente, et y présentassent leurs 
professions de foi. Maurice y nouvel électeur de 
Saxe y assembla les principaux docteurs luthé- 
riens à Leipsick ; et ce fut là que Mélanchton 
rédigea une nouvelle co/i/fe55io/i de foi, qui est 
restée connue sous le titre de Confession saxù^ 
nique. Il commence par y déclarer qu'elle n'est 
qu'une répétition de la confession d'Ausbourg; 
et cette répétition de la confession d*Ausbourg en 
est une véritable abjuration. Luther nexistoit 
plus^ Mélanchton n'étoit plus intimidé par son 
arrogance et son despotisme , il pendioit depuis 
quelques années pour la doctrine de Zuingle sur 
le sacrement de l'Eucharistie; et au lieu des ex-' 
pressions nettes, courtes et précisesdont le même 
Mélanchton s'étoit servi dans la confessiond Aus* 
&ourg: pour le dogme de la présence réelle, il en- 
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Teloppa ce dogme dans un long discours de quatre 
ou cinq pages, dont il est impossible de conclure 
sa' véritable opioion. 

Dans, cette même Confession saxoniçuOj Mé- 
lanchton s'écarte encore plus de la doctrine dure 
et décourageante de Luther sur te libre arbitre; 
mais il passe à Fezcès opposé. Loin d*exclure le 
libre arbitre dans les actions de l'homme , il se 
montre , à l'exemple des semi-pélagiens , porté à 
lui attribuer le commencement des oeuvres sur- 
naturelles. 

. Tandis que Mélanchton rédigeoit à Leipsick 
cette nouvelle profession de foi , Brentius en pro- 
duisoit une autre à Wittemberg ; elle n'étoit pas 
moins opposée à la confession d'^usbourg , qui 
étoit cependant toujours invoquée comme rhg^le 
de foi, par ceux rUtéme qui la mettoient en 
pièces. 

La Confession saxonique fut, pour ainsi dire, 
le dernier monument de la confiance et de Fau- 
torité de Mélanchton dans le parti qu'il avoit 
embrassé. Le reste de sa vie fut empoisonné par 
les chagrins et les persécutipps qu'il eut à essuyer 
^de la partdlllyricy autrefois son disciple , devenu 
ensuite son rival et son ennemi. 

Mélanchton écrit lui-même qu'il vit à la con- 
fére.nçe de Worms, en i557, Illyric,.« comme 
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» im^fi^^j/m .aUait de pone en p^rteM^fmer 
;» Je 999ien49 eùnWœUd. «^ 

Ce fut à cette même confitrence dé Wormi > 
411e lea JUudiërieM.offirtffeàt au< Odtb^^ue» le 
fpectaole ds leur ediàriiemetit ^Ide leit^ 4îvi- 
^ioniu Là y ûii o^nMcra at«o une ikmviâtle éàei^gie 
iD«a les «iSttès de la do0triM dd Lttther ^ en <pt^ 
fiedce de Mélanditoii 4iiiHiiâiie> qui ateit dier«- 
/dW ^en vain ^ adojcmr dans la eonfetsion d'Ans-' 
èourg et daM là eùnjhssion sad^ùnitfne^ toutes 
les assertions dures et révoltantes de Luther «ur 
Le/iiire arbùre ei mr la ju^Ujttaîion. Les Luttié- 
rîeqs ne s'aoo<»rdèreat dntr^efux à Worms , qnè 
aur ua $aul points et ée fut ponr déâder^ r ^tie 
» /é# jbùHfleè eBV¥tes n*èiûiéntpàs nécessaires au 
m, saint »^ 

En tS6i^tifi au après M murtdeM^landiton^ 
les docteurs luthériens s^assemblèrent à Naiiiti'- 
boiirgy vilte'd^ là l^buring^y J>6ur choisir «ntre 
les éditions de la èonfesshh d*Ausbour^, celle 
qu-an rét^uté^oit ^ùr autheûtit^ue. 
*HiMtoire' « *<rétoil Une chose assfez surprenante, dît 

^€S variû» 

tions , liy. * BôSftUet i qu'iÉM irôhjhksiôn de foi qui fâisoit la 

'^"''* n règle de« P#otestatis d^AlIemagué et de tout le 

» nord , et qui avott donné le nom à tout lé parti , 

» eût été publiée en tant de manières et avec des 

» diversités si considérables à Wittemb^g, et 
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» ailknts ; à 1« vue dé ImÛ^i» -et de Df éURMO^ton , 
» 'dâ&d'qii-on fie^&t Aiiîstf -dé c^noiliér œ» rariétâi. 
» Eûfin, en i56i , trente ans aprèft «ïettê ûonfh* 
• ^o/i; pMr «lettre "fin Moc nsptinkes qu'on fei- 
» fioit aux Protestans dé n^était pas^ de ^onfs$$ion 
«fiMy ik 6'aflB«nililèrMt à Naunboorg pMr 
M adopta une des «[oatre éifoion »>. 

* Mais on n'en fut pas plM «taiioë. U^asseaddét "* ^^ 
de NiÂiiibonrgy en adôpMit une des quatm Mi- 
tiotû»^ déclara ^rMrftieat qa'«lte n'entiaidmt 
pM' impriitiTer les aatcél, quoicpi'eUei fassent 
en ôppMki^ivi^ire^ eelk qniat^it obtaoo b prd^ 
fdrenûei et ce qu'il y a de plus lingolier^ c'est 
qu'Ain «fi egt ^encore k savoir laqueHe des quatre 
éditions ftit adoptée k Nl|iitiiboarg« 

En I S79 / en etéeutioii des délibérations prises 
en i5^6 et 1S77 dans lés assettUéea de Torg et 
de Béfgy parut leUvre de la Cùnùérdé. Les pièces 
• dont ce livre est composé^ sont de différens aa<^ 
tenta et de différentes dates. Las Luthériens ont 
voulu y réunir tout ce qu'il y a parmi eux de 
plus authentique. Oll ne croit pas que depuis 
cette compilation^ ils aient prodtiit'i en corpâ 
dé religion y aucune nouvelle dédsion de foi. 
Méis jusque datis cette compilation , la commu-^ 
nioû liithérienne se montre invariablecnent fidëk 
à son habitude de variation ; et Bossuet démontre 
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clairement que le livre de là Concorde consacre 
le sémi-pélagianisme en d^pit de la doctrine atra- 
bilaire de Luther. 
^^' . Si les Luthériens n*ont cessé de varier dans 

Varia lions . ^ • , 

des Calvinis- Icurs confessions de foi, les disciples de Calvin , 
^^^ quoiqu'un peu plus fermes dans leurs priocipes ^ 

ont souvent paru chancelans et indécis dans la 
manière de les exposer. 

Calvin avoit commencé , par la di$positi<Hi de 
son caractère naturellement sombre et dur, \ 
renforcer tout ce qu'il y avoit de plus dur dans 
la doctrine de Luther sur le libre arbitre et la 
justification. Il raisonnoit peut-être plus consé- 
quemment que Luther; mais les conséquences , . 
qui résultoient de ses principes y étoient outra- 
geantes pour la bonté et la justice de Dieu, dé- 
courageantes pour la foiblesse humaine ^ et pro- 
pres à retenir les hommes datis le crime par la 
certitude de ne pouvoir jamais en sortir. Ces con- 
séquences n'effray oient point Calvin; et il jouis- 
soit avec une espèce de complaisance des juge* 
mens impitoyables qu'il prononçoit contre la 
presqu'universalité du genre humain. 

Mais sur Tarticle de l'eucharistie, il montra un 
peu plus de soupleisse. Le grand nom de Luther 
lui en imposoit encore. Il ne vouloit pas d'abord 
proscrire ouvertement la /^reje/zce w/fe j pour 
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laquelle Luther combattit jusqu'au dernier sou* 
pir ; et quoique Zuinglien dans le cœur^ il affecta 
au commencement de garder une espace de neu* 
traltté entre Luther et Zuipgle. Il accorda à Lu- 
ther des expressions y qui supposoient clairement 
la présence réelle^ et il détruisoit la significa- 
tion naturelle de ces expressions par des com- 
mentaires qui réduisoient la présence réelle au 
sens figuré. 

Fier de ses succès et de sa réputation nais- 
sante, il devint bientôt plus hardi. U y avoit 
quinze ans que les disciples de Luther et de 
Zuingle disputoient sur la présence réelle , sans 
avoir jamais pu convenir d'un sentiment uniforme^ 
malgré tous les expédiens que Tesprit versatile de 
Bucer avoit pu imaginer. L*étonnement fut géné- 
ral , lorsquen i54o on vit Calvin , encore assez 
jeune y décider qu'ils ne s'étoient point entendus , 
et: que les chefs des deux partis avoient tort, Lu- 
ther, pour avoir trop pressé la présence cçrpo- 
relie , et Zuingle , pour n'avoir pas assez ex- 
primé que le corps et le sang étaient joints, aux 
signes. 

Il est difficile d'expliquer si Calvin s'enten- 
doitbien lui-même, et comment deux proposi- 
tions aussi directement contradictoires que la 
présence réelle et la présence figurée pouv oient 



io8 nisroïftte fift 'BÔÈsttTf 

êltt toât«$ les tle«i fausseaf tt tdàtès léà «âëiit 

Pérsûnné tfa €to|)lôyi cites 'éïjWièssteWi ]fdt^ 
fortes^ qtie Calviù pourëtablir !àj!»^5ë/W:^>Urffer 
et petâôttffè h^ phts dierdié I fâttfbibfit* p^ tlès 
paroles et>Afus'ei et mîntèlligibléfs ifaih 'àét^b^ 
soiètit ëtttièremetit 

Malgré àôn eametèfe itupérieuis et abs'ôiu, 
Calvin porta si loin les mënagemens potit* lè^ Ltt-> 
thérîens, qu^ii àflfectà long^témj)â d'apjprènrer 
pttkietnént et simplement là «^o^^/eirjrt'dn d'Juà^ 
htauf^, ûùùitàftlcte X ùôUsâti-oit forïhellethèùt 
là présence' réieilhé. Il eit vfar que ceS riiâià|éé* 
meti» létôietit eemiinâiidés par des t^iisiââralib&t 
poUtiqueài de la )Aà^ gràtide foi'cé. L\>itibhef de 
LuUief , attfMi* dé tôtrte là Mfûriiië^ fëgàoil ëti^ 
tore en AHeniÀgiie; liai ci'àlnté d^oflTéhset lHkAê^ 
uka^tie, 6ù la ^eûle àonfèssitm d*Ansbàuf*g ëtblt 
tolérée pa^ les Etats de l^Êrtipi^e ; ràûtoriW 
qtle cette ûoUfeisioii éonsetvoit hors même dé 
rAUemagn^y d^terminèreni Calvin et ses pré^ 
mims di^c^leSy à garder tni respect apparent 
pour elle ; mais il sayoit se dédommager de ce 
réspeet fbrcé datls ses correspondanèes particu- 
lières , oft il s'expliquôit librement à ses cohfl* 
dens et à ses amis. 

Aussi les disciples de Gahin, embarrassés de 



çpBd^çr So»tç5 lçj5 e;|:jpjje^905 ço.nt;ra<tictQil^s de 
Içiu: maitre,^ pot 9}>aiadpa9é depm loog^ije^i^ 
spA l^Bg^ge juix l!asUjpI^xi«Uf > et saut rewirn^ 
tout simplemeDt au sens figuré de ZuiD^.^CeM: 
c^ qi^i l^ar^t ^^as.i^le«)^t 9^ coUpque d^ Po^y^ 
m jl5Ai ,, Ipr^qwe, iprcés 4e stejçpUqwjw: sw la 
cQ/if(^s§içfid*4mkoMrs^ Us ^ rejctèrejïJi fojwd* 

Ce iij'ç^ j))^ qup q^ajife apt^ wp^a^^îa^t, en 
i55,7, Ips Çaiyjivgt^s i5ri^)[fai^ Aew^sç^t cmyoyé 
eft AUfiPW|?^,Ç J^M >^dbé8ioi» pyj^ et. ûqiple. kh 
c^e^$fi9n 4'4^hour^Ç çt même à VarUcJfi X 
JJaiis, il3, ^ypieinjt. ^pr^ bespji» de rkijl^rvi^tipii 
d« piWS^^npe^étf^iîSères^ pour î^cY^x. Swriil, 
^i df(i|^>^oit jepBte^ e,w uijie riguwx e^ùtrême* 

Par uu^ ^t^^. Çpnteadilc^o».^ p\y ayoii XI 
Cdiyio^e^. iA^.4;. ^^SP'^^'^ entre Genève e( S^cich 
un. a^îÇP.^* P,i>. il.avoit sajprifié les ea^prçs^ioAS si 
fprt^s qju':il aypit, çpj^^çr^es à la pré^pfhsfi r^He 
du tfimp^ 4^ I^ujJ^^i;, Mm en, 1.55,4» liXi^er nl^mr 
tpijL p}^s ;, et il ifl^ortoi^ à Çalyia d^a^ur^r^ à Ja 
yiJJe 4e Qiçnj^ye.,, oii. il ex^çpit une dp,mjiwatioQ 
absplvie^ Ja p^teptîRu, d^^ ca^tp^? 3ui^es>épaiçéa 
4e l%lis^jçpinaipe. > 

On seroit souvent embarrassé d'expli^f;r4e$> 
vawatiftl^S » l?wsqqes sur djes ppipfe 4e ^oeteilie , 
si tm J^p Jii»)^ypit.|>as; da^s l^bi^toûje. vda teixips^, 
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et dans les événemens politiques qui agitoient 
alors l'Europe , les véritables causes de tant de 
contradictions et de toutes ces négociations frau^ 
duleuSes. 

La plus étrange de toutes les transactions du 
même genre, fut celle qui eut lieu en 1571 entre 
les Luthériens, les Zuingliens et les Bohémiens à 
Sendomir en Pologne. Calvin avoit extrêmement 
blâmé la profession de foi que les Bohémiens 
réfugiés en Pologne lui avoient adressée ; il en 
censuroit l'ambiguïté, et déclaroit qu'on ne pou- 
voit y souscrire , /sans ouvrir la porte à la dis- 
sension ou à l'eri^eur. Mais après sa mort, on se 
montra bien moins difficile; et les députés des 
trois communions souscrivirent à la fois à Sen- 
* Histoire 'domir « * la confession heWétique, la bohémique, 
des variai ^ g|. \^ soxonique ^ la présence réelle et la pre- 

fCO/l#,Uv. XI. ^ ^ 

^ » sence figurée , c'est-à-dire, les deux doctrines 
» contraires , avec les équivoques qui les flat- 
» toient toutes deux. On ajouta tout ce qu'on 
» voulut aux paroles de Jésus-Christ; et en même 
» temps on approuva la confsssion de fui, où 
» l'on posoit pour maxime qu'il n'y falloit rien 
» ajouter ; tout passa , et par ce moyen on fit 
)> la paix ». 

Mais le spectacle le plus extraordinaire que 
donna le calvinisme, ce fut au ^synode de Dx)r- 
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drecht en 1618 *- Là fut renversé, à la face de * HUtnire 

_,_ - _, 1 1 > 1 1 ^^* varia" 

toute 1 Europe, dans 1 assemblée la plus nom- uons^s.xis, 
breuse et la plus solennelle qui ait réuni la 
presque universalité des églises de Calvin, le prin- 
cipe fondamental de toutes les églises réformées. 

Elles avoient toutes refusé de se soumettre 
aux décrets du concile de Trente , sous prétexte 
que le Pape et les évéques y étoient juges et 
parties. 

Les Arminiens, cités au synode de Dordrecht, 
ne manquèrent pas de lui opposer mot pour mot, 
les reproches et les raisonnemens que les Luthé*^ 
riens avoient allégués au concile de Trente. Le 
synode de Dordrecht^ composé dans sa totalité 
des adversaires, des Arminiens, déclara que leurs 
propositions étoient insolentes; et que la récu- 
sation, qu ils faisoient de tout le synode, étoit 
injurieuse, non-seulement au synode même, mais 
encore à la suprême autorité des états généraux 
dont les commissaires, présens à l'assemblée, 
en dirigeoient les délibérations au gré des vo- 
lontés du prince d'Orange. 

Alors les Arminiens protestèrent contre le 
synode, qui délibéra sur cette protestation; 
fc * .et comme les raisons qu'ils alléguoient ^ « nid. 
» étoient les mêmes dont les Protestans s étoient 
servis pour éluder Tautorité des évéques ca- 
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» tholiques , left réponses :qii!on leur: fit éboient 
» les mêmes (fae les Cathol^^es aTowni em^- 
tiiployëes ctmlnre les Protestans. On leur disoit 
» que ce. nlsnrmt jainais été la coatume de l'Sglise 
stde prive? Us pasteurs du droit de suffrage 
s» cuutre les^ ennsurs , pour 8^y> être opposés^ que 
9 ce seroit leur âfter le droit de leur charge, 
» pour s!en être lidèlepient acquittés^ et iien«» 
» verser tout Tordre des jugemens ecclésiastiques; 
» que :pftr los^uiâmes^raisous,. le^Artaifi, les^Nes- 
» tprieus et les EutyoLiiéns ausoieut pu; récuser 
» toute rEgltse>;et'iie setlaisseraueunijugeparmi 
H les Chrétiens ^ que ce seroit le moyen de fermer 
» la boudie. aux pasteurs ,, et . de^dounar auz> hé* 
» résies un cours entièrement libre ;-^rès: tout , 
» quels juges vouloient'^ls avoir?' Oi!r trouveroit- 
» on deus le corps des pasteurs- ces gens neutres 
m et. indifiiteens , qui n^âuroient prts^aucuire part 
a aux questions de la foi etaux di&ires>de l'E*- 
» glise'? 

9» Ges raisons ue^soufiroient point de^ réplique. 
» Mais par malheur pour les Protestans, o'étoient 
» celles qu'on 4eur avoit opposées ^ lorsqu'ils dé- 
I» dînèrent le jugement desévéques, quilstrou- 
4» ^voîcat: eu place au temps de leur séparation ». 

Bu vertu . cb * Fautorité quer le syniule ;de ^Dor •* 
dreckt s^rrogea en dépk de^tous les> puincùpes 

de 



LIVllE NEUVIÈME. ll'i 

de l'a réforme, il excommunia les Af^miniens^ 
les priva du ministère , de leurs chaires de pro- 
fesseurs f et de toutes autres fonctions tant ecclé- 
siastiques qu'académiques , jusqu à ce qu'ayant 
satisfait à TEgliise, ils lui fussent pleiniement ré- 
conciliés et reçus à sa communion. 

Le gouvernement français n'avoit pas cru de- 
voir permettre aux ministres protestans de ses 
Etats d'assister, au synode de Dordrecht, quoi- 
qu'ils y eussent été invités. Mais ils en reçurent 
les décisions dans leurs synodes nationaux , et 
notamment dans celui de Gharenton en 1620. 
Ils ordonnèrent même la souscription iwec ser- 
ment de tous les décrets de Dordrecht. 

Les décrets du synode de Dordredit étoient 
contraires à la doctrine des Luthériens en plu- 
sieurs points essentiels. Malgré une opposition 
aussi directe, les Calvinistes de Fraude , dans leur 
synode de Gharenton en r63i, admirent les Lu- 
thériens à leur communion. Le motif prétendu 
de ce décret étoit que les Luthériens et les Calvi- 
nistes s'accordoient sur les points fondamentaux, 
mais on se garda bien de défipir et de spécifier 
ces points fondamentaux. 

En se rappelant ce qui se passoit alors en Alle- 
magne, on devine aisément ce qui porta les Cal- 
' BossuET. Tome xu. 8 
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Tinistes de France à se montrer si complaisans 

envers les Luthériens. 

« La date du décret de Gharenton est mémo^ 
* Histoire » rable, dit Bossuet; * il fut fait en i63i. Le 

lions liv.xiy, *^ grand Gustave foudroyoit en Allemagne ; et à 
» ce coup on crut dans toute la réforme , que 
» Rome niême alloit devenir sujette au luthéra* 
3> nisme. Dieu en avoit décidé autrement ; Tannée 
» d'après^ ce Roi victorieux fut tué dans la bataille 
» de Lutzen ; et il fallut rétracter tout ce qu'on 
» avoit vu dans les prophéties ». 

Malgré tant de complaisance / les Luthériens 
sont restés inflexible^ envers les Calvinistes, qu'ils 
ont persisté à rejeter de leur communion, 
y* A côté de tant d'Eglises chancelantes sur leurs 

anglicane, premiers fondemens , l'Eglise anglicane se montre 
aux yeux de Bossuet; elle forme un corps à part; 
sa constitution a quelques rapports avec l'Eglise 
catholique dans l'ordre de la hiérarchie , et pour 
quelques points de doctrine et de discipline. Elle 
repousse les Calvinistes, les Luthériens et toutes 
les sectes innombrables sorties de leur sein ; si 
elle adopte quelques-uns de leurs dogmes, elle les 
tempère et les adoucit ; tout en prononçant des 
anathémes contre l'Eglise romaine, elle offre dans 
son appareil extérieur beaucoup de traits de con- 
formité avec l'Eglise dont elle s'est séparée ; mais 
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ien cessant de rester attachée à un centre d*unité^ 
elle s'est montrée aussi féconde en variations , 
que les Luthériens et les Calvinistes. 

Elle se borna sous Henri VIII à faire schisme 
avec TEglise romaine; et ce monarque maintint 
avec le fer et le feu les dogmes de l'Eglise dont 
il venoit de se séparer. Elle participa du luthé* 
ranisme et du calvinisme sous Edouard YI. Elle 
reprit de la pompe et de la dignité sous Elisabeth^ 
qui affecta d'envelopper sa doctrine d'expressions 
équivoques, pour n'irriter aucun parti etnes'as-» 
servir à aucun. Elle se conforma sous Charles H 
à la doctrine dé Calvin sur le sacrement de l'eu-* 
charistie. 

Les livres vu et x de Y Histoire des variations^ 
où Bossuet fait le récit des pénibles agitations qui 
bouleversèrent l'Eglise anglicane depuis le règne 
d'Henri VIII, jusqu'à celui d'Elisabeth, forment 
peut -être une des parties les plus intéressantes 
de cette histoire. 

Toujours fidèle au plan et à la règle qu'il s'est 
prescrits, Bossuet écarte toutes les personnalités 
et toutes les récriminations odieuses. Il n'emploie 
jamais que des faits piiblics , constans , avoués des 
historiens mêmes de l'Eglise anglicane, et des 
actes authentiques, tels que les lois du parlement 
et les ordonnances du prince. 
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Gilbert Burnet, évêque de Salisbury, avoit 
publié quelques années auparavant son Histoire 
de la réformation de l'Eglise anglicane; en par« 
lànt de X Eglise romaine, il la représente comme 
une religion fondée sur la fausseté, élei^ée sur 
l'imposture, et qui ne s'est agrandie que par des 
faussetés et des tromperies publiques : expressions 
qui blessent toutes lès bienséances , et que les 
écrivains protestans ont depuis long-temps le bon 
go&t de rejeter* Bossuet se donne bien de garde 
d'imiter un pareil langage en parlant de Y Eglise 
anglicane; mais il se sert des aveux et des contra- 
dictions de Burnet pour rétablir la vérité des 
faits ; et c'est en s'appuyant sur les actes publics, 
qu il trace les rapides révolutions qui , dans Tes* 
pace dé trente ans donnèrent au peuple anglais 
les règles de croyance et de discipline les plus 
opposées , selon le caprice et les opinions des chefs 
du gouvernement ; car les parlemens p'étoient 
alors que les instrumens serviles d'un pouvoir 
arbitraire y toujours prêts à ériger en lois les actes 
de la tyrannie la plus féroce, et à envoyer à l'é- 
chàfaud les mêmes hommes dont ils avoient peu 
de mois auparavant consacré les fureurs. 

L'histoire des variations de Y Eglise anglicane 
ti'avoit besoin que du récit des faits authentiques 
qui constatent ces varierons : et Bo$suet ne fait 
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que dopier Burnet lui-même en les rapportant. 
Il supplée seulement à ses réticences sur des évë- 
nemens que cet historien a voulu couvrir d'un 
voile officieux pour prévenir des réflexions peu 
Êivorables à quelques personnages qu'il vouloit 
environner d'une grande considération. Mais en 
rétablissant les faits supprimés ou altérés , Bossuet 
ne produit jamais que les autorités invoquées par 
Burnet lui-même. 

Il est certain que depuis le règne de Charles II, 
YEglise anglicane n'a éprouvé aucun change-^ 
ment extérieur très -sensible et très -important. 
Mais y ouvrage de la main des hommes, et n'ayant 
en elle^-même aucun principe d'unité et de con* 
sistance, elle a toujours besoin de la main des 
hommes pour se maintenir et se conserver. L'f- 
glise anglicane est plutôt une constitution poli- 
tique qu'une constitution religieuse. Elle doit 
plus l'espèce de prépondérance dont elle jouit 
dans le pays oik elle est établie , aux effets civils 
que les lois du parlement ont attachés à ses actes 
religieux, qu'à la conviction des esprits et des 
consciences pour la doctrine qu'elle enseigne. 

Si l'on dit qu'on n'observe plus de ces étranges 
variations dans le& professions de foi des disciples 
de Luther et de Calvin, la raison en est bien 
daire ; ils ont cessé de varier dans la doctrine , 
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quand ils ont cessé d'avoir un corps de doctrine. 
On convient en effet assez généralement , qu'à 
l'exception de quelques cantons suisses ^ où la 
doctrine de Calvin, quoique très-mitigée et très- 
adoucie, paroit s'être maintenue, il n'existe plus 
de Calviniste dans la véritable acception de cette 
dénomination. Le calvinisme actuel de Genève 
n'a plus aucune conformité avec les principes 
fondamentaux de la doctrine de. Calvin. IL paroit 
constant quUl en est à peu près de même des Lu- 
thériens d' Allemagne en ce qui concerne la théo- 
logie de Luther. Etre Luthérien ou. Calviniste^ 
n'est tout simplement que n'être pas Catholique. 
Servet a fini par triompher dans la ville même où 
Calvin l'a fait expirer sur un bûcher ; et toutes 
les communions séparées de l'Eglise romaine de- 
puis le seizième siècle , ont fini par se précipiter 
dans l'abîme du socinianisme , ainsi que Bossuet 
l'avoit prédit. 

Au spectacle de tant de variations et de con- 
tradictions, Bossuet oppose l'immobilité de l'E- 
glise catholique dans sa doctrine et ses principes. 
La doctrine de l'Eglise catholique a reçu d'aboi:d 
sa perfection, parce que Jésus-Christ en est l'au- 
teur. Ce. qu'elle enseigne aujourd'hui , elle l'en- 
seignoit hier ; elle l'enseignoit dès les premiers 
jours du christianisme. Elle a toujours parlé un 
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langage uniforme; « * et dans toutes les ques- "^Histoire 

des vtuia^ 

» tiens émues sur des points de doctrine ^ elle a tio/w, lîy. zr. 
» si bien dit d'abord tout ce qu'il a fallu dire 
» pour assurer la foi des fidèles ^ qu'il n!la jamais 
» fallu , je ne dis pas varier^ mais délibérer de nou-^ 
» veau, ni s'éloigner du premier plan ». 

Et telle a été la sagesse divine qui a présidé 
à cette admirable constitution ,. que la même 
puissance qui a créé et fondé l'Eglise > a laissé 
en elle un principe inaltérable de conservation 
et de perpétuité , en établissant une autorité in-* 
faillible dans le corps des pasteurs unis à leur 
chef y et en lui donnant un caractère extérieur 
qui pût la rendre présente à tous les regards par 
la succession non interrompue de ces mêmes pas- 
teurs. 

^ C'est dans le quinzième Iwre de V Histoire des 
variations, qu'il faut lire l'admirable doctrine 
de Bossuet sur l'unité de l'Eglise. La dialectique 
de Bossuet n'a peut-être jamais donné à la raison 
des armes plus irrésistibles que dans cette paitie 
de son ouvrage. 

Ce qui étonne toujours > c'est que Bossuet ait 
pu réunir dans une composition tbéologique qui i 
se réduit à deux volumes, tous les événemens 
importans qui ont rempli cent cinquante, ans de 
guerres y de révolutions , de traités et de négo» 
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dations dans un temps où lliistoire de la poli-s 
tique tftoit toujours mêlée à celle de la religion ; 
et que par ce prodige de l'art ^ dont nul n*a jamais 
su comme lui posséder le secret , il ait réussi à 
tempérer la sévérité des matières de doctrine par 
tout le charme et tout l'intérêt attaché aux récits 
deThistoire* 

Souvent même il ramène naturellement à sou 
sujet des questions importantes qui ne paroisses I 
d'abord y avoir qu'un rapport éloigné. C*est ainsi 
que le ftVre onzième offre l'exposé le plus lumi- 
neux de l'origine si obscure des Manichéens de 
l'Occident, des Albigeois, des Vaudois, des Wi-* 
défîtes et des Bohémiens^ 

* 147. XIII. Bossuet se permet en passant, * de livrer au 

ridicule qu'elles méritoient, les prophéties de 
Jurieu. Mais il est bien éloigné d^en faire un sujet 
de r^roche aux Protestans. II est le premier k 
déclarer que tous les Protestans instruits et éclai-. 
rés gémissaient de tant d'extravagances. 

Mais il- est un feit important sur lequel Bossuet 
se croit en droit d'adresser les plus justes repro-? 

* Histoire ^^®* **** premiers réformateurs*. Ce furent en 
jes varia- eftet Luther, Mélanchton, Bucer qui, dans un 
Uons, 17. iT. ^^^^ authentique souscrit de leurs mains, s'avi-i 

lîrent au point de permettre au landgrave de 
He^se d'avoir deux femmes à la fois, Cest le seul 
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exemple qu offrent les annales de Thistoire depuis 
Tinstitation du christianisme , d'une décision doc* 
trinale de théologiens pour autoriser la poljga^ 
mie. Ce furent les mêmes hommes qui avoient 
déclamé avec tant d'emportement contre les àis^ 
penses de Rome, qui osèrent donner une dis«^ 
pense d'un genre si monstrueux. Il est vrai qu'ils 
semblèrent rougir eux-mêmes de leur propre 
lâcheté. La seule condition qu'ils parurent im* 
poser au prince à qui ils donnèrent ce singulier 
témoignage de servitude , Ait de le supplier de 
laisser enseveli dans un silence éternel ce mys- 
tère de honte et de corruption (0. En effet, tant 
qu'ils vécurent y ce secret fut plutôt soupçonné 
que constaté. Ce ne fut qu'en 1679 que l'électeur 
Palatin CharleSfLouis (^) le révéla assez maladroit 

(>) On peut obsenrer oomme im fait aaaes singalier qa^ilf 
prescrivirent ce secret moum le sceau de la eonfeiùonj qaik 
f enoient d*aboUr. 

(«) Ce ue fut point pour condamner Luther , que Télecteur Pa- 
latin Charles-Louis lit connoUre le premier an public cette sin- 
gulière décision de Luther, qui permettoît au kndgrave de 
Hesse d^avoir deux femmes à la fois. Ce fat au contraire en s^ap- 
puyant de son opinion , et en s^autorisant d'un tel suffrage, qu'il 
se crut en droit d^avoir à la fois une femme et une concubine, 
sans blesser les principes de la religion qu'il professoît. Le fait 
est assez curieux pour mëriter d'être rapporte. Nous le trouTong 
dans une lettre d^Obrecht à Bossuet, dont nous avons roriginal 
sous les yeux, et qui est datée du ao juin 1687. 
L'électeur Palatin Cbaiies-Loais , dn vivant méiâe de Télee* 
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tement : et peu de temps après le prince Ernest 
de Hesse^ descendant du landgrave , rendit pu- 
bliques toutes les preuves originales de cette 
étrange consultation, lorsqu'il fut devenu catho- 
lique. Bossuet rapporte tous ces actes ; ils forment 
la preuve la plus authentique de Tun des faits les 
plus extraordinaires dans le genre historique. En 
lisant ces pièces, on admire également l'adresse 
machiavélique dont le landgrave sut faire usage - 
pour effrayer et séduire Luther et Mélanchton , 
et la honte et l'embarras qui agitent ces singuliers 
réformateurs de la morale du christianisme ; ils 
ne cherchent pas même à faire illusion par ces 

trice son épouse, entretenoit publiquement on commerce cri- 
minel avec la dame Egenfeld. Quelques ministres de sa oomr 
munion lui firent apparemment des reproches sur le scandale 
de sa conduite; mais Fëlectenr voulut leur imposer silence, en 
leur opposant la théologie plus indulgente de Luther. Il con- 
cluoit de ce que Luther avoit permis à un landgrave d^avoir deui^ 
femmes à la fois, quUl étoit bien permis à un éleoteur d^avoir 
en même temps une femme et une concubine. Il prit unmojen 
singulier et détourné pour faire connoltre au public tout ce 
qui s^éioit passé au sujet du landgrave. Les Luthériens avoient 
reproché à TEglise ramaine la décision du pape Grégoire II, qui 
avoit permis à un mari , dont la femme étoit malade, de la ré- 
pudier , et d^en épouser une autre ; décision trés>irréguliére en 
effet , que TEglise romaine n*a jamais suivie , et qn elle a cons- 
tamment improuvée. 

Le cardinal Bellarmin, qui avoit été instruit > quoique d^une 
manière assez vague, de la décision de Luther pour le landgrave. 
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]:aisoiitiemens plus ou moins spécieux y qui per- 
mettent quelquefois de croire qu'on s'est trompé 
de bonne foi. Ils avouent y ils déclarent que la 
décision qu'on leur demande, viole toutes les lois 
du christianisme; et ils fimssent par la souscrire, 
la honte et le dépit dans le cœur. Ils se montrent 
seulement dominés par l'insupportable inquié- 
luder, que ce déplorable secret ne soit connu des 
Catholiques. Le landgrave de Hesse voulut bien 
leur épargner ce dernier degré d'ignominie. Il 
fut fidèle au secret qu'on lui avoit deiAandé, tant 
qu'ils vécurent et tant»qu'il vécut lui-même. 

en répondant aiu» Luthériens, leor fit sentir qu'ils ne pouvoient 
reprocher à TEglise romaine Ferrearid^an pape qu'elle condam- 
noit elle-même ; il ajoutoit au reste qu'il s'étonnoit de ce que 
les Luthériens reprochoient à Grégoire II un sentiment que 
Luther lui-même avoit autorisé. 

L^électeur Palatin Charles-Louis imagina donc de faire com- 
poser par un de ses conseillers nommé LaureMius Bœger , un 
écrit qui fut publié en 1679 , sous le nom emprunté de Daph-- 
nœusAreueuiuSyXxdiàjJLCÛQiï. latine du nom allemand de Fauteur. 
Cet ouvrage écrit en allemand , a pour titre : Considérations, ou 
Réflexions consciencieuses sur le mariage , en tant qui! est fondé 
sur le droit divin, et sur le droit de la nature, avec un édairâs" 
sèment des questions agitées jusqu'à présent , touchant P adul- 
tère , la séparation , et particulièrement la polygamie. Dans la 
lY.* partie chap. i.**^, l'auteur ayant proposé la question : si 
dans la nouvelle alliance , il y a eu des docteurs qui aient permis 
la polygamie, aj^rès avoir feint de prendre la défense de Lu- 
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Ce qui contribue le plus à répandre un intérêt 
continu sur V Histoire des variations, ce sont les 
portraits d'un grand nombre de personnages ce-* 
lèbres qui se montrent sur le théâtre de tant d'é-r 
vénemens dont les suites ont laissé des traces si 
profondes. On sait combien Bossuét ei^celloit dans 
cette partie de Fhistoire. Il ne peint jamais les 
hommes avec ses principes ou ses opinions ; Tnai$ 
il les montre tels qu ils se sont montrés eux*mémes 
dans les actes publics de leur vie, ou tels qu'ils se 
sont laissé apercevoir dans Tépanchement de la 
confiance et de Tamilié. O* peut surtout être cu- 
rieux d'entendre Bossuet parler de Luther , de 

ther coiftre Vaccasatioii du cardinal Bellarmîn , il finit insen- 
siblement par convenir qa^Ue n'hélait que trop fondée *, et il 
en donne lui-même des preuves si convaincantes , quelles ne 
laissent aucun doute au lectenr. Il conclut à la fin du chapitre que 
Luther a effectivement enseigné la doctrine qu'on lui impose , 
et fait voir que c^est à tort qu^on veut l'excuser, en disant que ce 
n'^a été que vers le commencement de sa réforme , comme s'il 
avoit changé de sentiment dans ses derniers écrits. Enfin , il 
I>rodnisit en allemand et en latin Vavis doctrinal de Luther , 
Bucer et Mélanchton , et le contrat de mariage du landgrave. 
C'est ainsi que le public eut connoissance pour la première fois 
de ces pièces si remarquables. L^électeur Charles-Louis fit re- 
mettre des exemplaires de cet ouvrage à la plupart des Cours , % 
un grand nombre de savans, et à M. Obrecht lui-même, dont 
nous empruntons ces détails. Mais il fît défendre en même temps 
à M. Obrecht de dire que c'étoit de lui qu'il tenoit cet ouvrage. 
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Calvin , de Mélanchton et de quelques hommes 
qui jouèrent un rôle dans les premiers temps de 
cette grande révolution. Ce qui frappe le plus 
dans la manière dont Bossuet les représente^ c*est 
qu il est impossible d y observer la plus légère 
trace d'amertume ou de prévention. 

« * Les deux partis qui partagent la réforme ^ yi. 
» ont également reconnu Luther pour leur au- P^Jp"»*-*^© 
» teur, dit Bossuet. Ce n a pas été seulement les * HUtoire 
» Luthériens, ses sectateurs, qui lui ont donné à . ^^"*^" 
» Fenvi de grandes louanges ; Calvin admire sou- 
» vent ses vertus, sa magnanimité, sa constance^ 
» l'industrie incomparable qu'il a fait paroitre 
>) contre le Pape. C'est la trompette , ou plutôt 
» c'est le tonnerre ; c'est le foudre qui a tiré le 
» monde de sa léthargie. Ce n'étoit pas Luther, 
» c'étoit Dieu qui foudroyoit par sa bouche. 

» Il est vrai qu'il eut de la force dans le génie, 
» de la véhémence dans ses discours, une élo- 
» quence vive et impétueuse qui entrainoit les 
» peuples et les ravissoit. Une hardiesse extraor- 
» dinaire, quand il se vit soutenu et applaudi, 
» avec un air d'autorité qui faisoit trembler de- 
» vant lui ses disciples ; de sorte qu'ils n'osoient 
» le contredire ni dans les grandes choses, ni dans 

» les petites Ce ne fut pas seulement le peuple 

» qui regarda Luther comme un prophète, les 
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» doctes du parti le donnoient pour tel. Mélanch^ 
» ton y qui se rangea sous sa discipline dès le com- 
» mencement de ces disputes , se laissa d'abord 
» tellement persuader qu'il y avoit en cet homme 
» quelque chose d'extraordinaire et de prophé- 
» tique y qu'il fut long-temps sans en pouvoir re- 
» venir, malgré \ous les défauts qu'il découvroit 
» de jour en jour dans son maître ; et il écrivoit 
» à Erasme, en parlant de Luther : Vous savez 
» quil faut éprouver, et non pas mépriser les 
» prophètes,, 

» Cependant ce nouveau prophète s'emportoit 
D à des excès inouis ; il outroit tout. Parce que 
» les prophètes, par l'ordre de Dieu, faisoient 
» de terribles invectives , il devint 1^ plus violent 
» de tous les hommes et le plus fécond eh paroles 
» outrageuses. Luther parloit de lui-même d'une 
» manière à faire rougir tous ses amis. Enflé de 
» son savoir, médiocre au fond, mais grand pour 
» le temps, et trop grand pour son salut et pour 
» le repos de l'Eglise, il se mettoit au-dessus de 
» tous les hommes, et non-seulement de ceux de 
» son siède', mais encore des plus illustres des 
» siècles passés. 
VU. » Zuingle, pasteur de Zurich, avoit commencé 

liv. iT,*** * ** ^ troubler l'Eglise à l'occasion des indulgences, 
» aussi bien que Luther, mais quelques années 
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)> après. C'étoit un homme hardi ^ et qui avoit 
» plus de feu que de savoir. Il y avoit beaucoup 
» de netteté dans son discours , et aucun des pré- 
» tendus réformateurs n'a expliqué ses pensées 
» d'une manière plus précise ^ plus uùiforme et 
» plus suivie ; mais aussi aucun ne les a poussées 
)> plus loin y ni avec .plus de hardiesse ». 

Tels furent les deux chefs qui , dès Forigine^ 
partagèrent la réforme naissante en deux grandes 
branches ; « * gens d'esprit à la vérité, et qui n'é- * Ihiâ, 
» toient pas sans littérature; mais hardis , témé- 
» raires dans leurs décisions, et enflés de leur vain 
» savoir ; qui se plaisoient dans des opinions ex- 
» traordinaires et particulières, et parla croyoient 
» s'élever, non-seulement au-dessus des hommes 
» de leiu* siècle , mais encore au-dessus de l'anti- 
» quité la plus sainte ». 

Luther défendoit la présence réelle dans l'eu- 
. charistie ; Zuingle la proscrivoit : Luther s'em- 
porta contre Zuingle avec la même violence que 
contre le Pape ; et il profitoit avec toute l'impé- 
tuosité de son caractère de tous les avantages que 
lui donnoient dans cette controverse les expres- 
sions littérales de l'Ecriture et toute l'antiquité 
chrétienne. 

« * Il faut avouer, dit Bossuet, qu'il avoit beau- * Ibiâ. 
T» coup de force dans l'esprit. Bien ne lui man- 
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» quoit que la règle , qu'on ne peut jamais avoir 
» que dans FElglise et sous le joug d'une autorité 
» légitime. Si Luther se fût tenu sous ce joug si 
» nécessaire à toute sorte d'esprit, et surtout aux 
» esprits bouillans et impétueux comme le sien 3 
» s'il eût pu retrancher de ses discours ses empor- 
» temenSy ses plaisanteries^ ses arrogances bru- 
» taies ^ ses excès, ou pour mieux dire^ ses extra- 
» vagances^ la force avec laquelle il manie la 
D vérité, n'auroit pas servi à la séduction. C'est 
» pourquoi on le voit encore invincible, quand il 
» traite les dogmes anciens qu'il avoit pris dans 
» le sein de l'Eglise ; mais l'orgueil suivoit de près 
» ses victoires». , 

'\ail. fiossuet paroît douter que si Calvin fût venu 

» ^^^' avant Luther, il eût pu opérer la grande révolu- 
tion qui ébranla l'Europe chrétienne au commen* 
*llistoirç cemént du seizième siècle. «* Je ne sais, dit -il, 
ftCiwT'nt' ^ ^^ ^® génie de Calvin se seroit trouvé aussi pro^ 
» pre à échauffer les esprits et à émouvoir les 
» peuples y que le fut celui de Luther. Mais après 
» les mouvemens excités , il s'éleva en beaucoup 
» de pays y principalement en France, au-dessus 
» de Luther même ; et se fit le chef d'un parti , 
» qui ne cède 'guère à celui des Luthériens. Par 
» son esprit pénétrant et par ses décisions hardies, 
» il raffina sur tous ceux qui avoient voulu en ce 

» siècle 
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3i> siècle là faire une Eglise nouvelle ^ et donna un 
» nouveau tour à la réforme prétendue ». 

Calvin s'étoit fait un grand nom par son livre 
de \ Institution, qu'il publia pour la première 
fois en i535, et qu'il dédia à François I.er; il en 
faisoit sans cesse de nouvelles éditions avec des 
additions considérables y ayant une peine extrême 
à se contenter y comme il le dit dans ses préfaces. 
Mais les yeux se tournèrent entièrement sur lui, 
quand on le vit, encore assez jeune, entrepren- 
dre en i54i, de condamner les chefs des deul 
partis de la réforme , Luther et Zuingle : et tout 
le inonde fut attentif à ce qu'il apporter oit de 
nouveau. 

Nous avons déjà dit que ce nouveau système 
dé Calvin sur l'eucharistie^ qui sembloit tenir le 
milieu entre la doctrine de Luther et celle de 
Zuingle, n'étoit au fond que là doctrine même de 
Zuingle , et que tout ce qu'il voulut bien accor* 
der à l'humeur impérieuse de Luther, se bornoit 
à des mots dont le véritable sens étoit détourné 
de l'acception ordinaire. 

m * Mais il y eut un point qui lui donna un * Ihid. 
» grand crédit parmi ceux qui se piquoient d'a- 
» voir de l'esprit. Cest la hardiesse qu il eut de 
» rejeter les cérémonies beaucoup plus que n'a- 
-» voient fait les Luthériens. Calvin fut inexorable 
BossuET. Tome m. 9 
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» sur ce point; il condamnoit Mëlanchton^ qui 
.. » atta choit assez d'indifférence à la question des 
» cérémonies; et si le culte que Calvin introdui- 
» sit, parut trop nu à quelques-uns y cela même 
» fut un nouveau charme pour les beaux esprits^ 
' » qui crurent par ce moyen s'élever au-dessus 

» des sens^ et se distinguer du vulgaire 

»Par ce moyen, Calvin raffina au-dessus des 
» premiers auteurs de la nouvelle réforme. Le 
» parti qui porta son nom, fut extraordinaire- 
» ment haï par tous les autres Pro tes tans, qui le 
» regardèrent comme le plus fier et le plus in- 
» quiet qui e&t encore paru... Calvin fit de grands 
» progrès en France; et ce grand royaume se vit 
» à la veille de périr par les entreprises de ses sec- 
» tateurs, de sorte qu'il fut en France à peu 
3> près ce que Luther fut en Allemagne. Genève, 
» qu'il gouverna, ne fut guère moins considéi'ée 
» que Wittemberg, où le nouvel évangile avoit 
» commencé ; et il se rendit chef du second parti 
» de la nouvelle réforme ». 

On a parlé des jactances de Luther, mais rien 
n'est comparable à la vanité et à l'amour-propre 
de Calvin. Bossuet en rapporte de nombreux té- 
moignages puisés dans ses propres lettres; ils 
* Histoire peuvent seuls donner une idée du délire où l'or- 

àes vcwia» 

lion*, li?. IX. gueil peut porter l'esprit humain. « * Tout ce que 
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» les emportemens de Luther lui ont tiré de la 
» bouche y n'approche pas de ce (|ue Calvin dit 
» froidement dp lui-même... Quoique Luther fujt 
» un des orateurs des plus vifs de son siècle yloia 
» de faire jamais semblant de se piquer d'élo- 
» quence, il prenoit plaisir à dire qu'il ëtoit un 
» pauvre moiqe nourri dans robsc'urité et dans 
» racole, qui ne savpit point l'art de discourir. 
» Mais Calvin blessé sur ce point ne se peut taire j 
» et aux dépens de sa modestie ^ il faut qu'il dise 
» que personne ne s'explique plus précisément^ 
» ni ne raisonne plus fortement que lui. 

» Donnons-lui donc, puisqu'ille veut tant, cette 
» gloire d'avoir aussi bien écrit qu'hommç de son 
» siècle. Mettons-le même si l'on vent au-dessu§ 
» de Luther ; car encore que Luther eût quelque 
» chose de plus original et de plus vif, Calvin , 
» inférieur pour le génie, sembloit l'avoir emr 
» porté par l'étude» Luther triomphoit de vive 
» voix. Mais la plume de Calvin étoit plus cor-< 
» recte, surtout en latin, et son style, qui étoit 
» plus triste, étoit aussi plus suivi et plus châtié* 
» Ils çxcelloient l'un et l'autre à parler la langue 
» de leur pays. L'un et Jautre étoient d'une véhé- 
» mence extraordinaire ; l'un et l'autre par leurs 
» talens se sont fait beaucoup de disciples et d'ad- 
» mirateurs ; l'un et l'autre enflés de ces succès,, 
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»ont cru pouvoir s'élever au-dessus des Pères; 
» l'un et l'autre n'ont pu souffrir qu'ofa les con- 
» tredît; et leur éloquence n'a été en rien plus 
» féconde qu'en injures. 

» Ceux qui ont rougi des injures que l'arro- 
» gance de Luther hii a fait écrire , ne seroient 
» pas moins étonnés des excès de Calvin »• La 
plume se refuse à transcrire celles dont il a souillé 
chaque page de ses écrits polémiques, a Catholi- 
» ques et Luthériens, rien n'est épargné; auprès 
» de cette violence, Luther étoit la douceur 
» même ; et s'il faut faire la comparaison de ces 
» deux hommes, il n'y a personne qui n'aimât 
» mieux essuyer la colère impétueuse et inso- 
» lente de l'un, que la profende malignité et Fa-- 
?» mertume de l'autre, qui se vante d être de sang- 
» froid, quand il répand tant de poison dans ses 
9 discours ». La mémoire de Calvin est restée 
chargée parmi ses disciples mêmes du reproche 
ineffaçable d'avoir prépaiié, conduit et déterminé 
le jugement terrible qui condamna Servet à mou- 
rir sur un bûcher. 

Bossuet, en parlant de la mort de Calvin, fait 
une réflexion non moins accablante sur la triste 
célébrité qui est son partage par les sanglantes 
tragédies dont la France fut le théâtre pendant 
cinquante ans. 
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fc * Calvin, dit Bossuet, mourut au commeur *^^^^ 

des varia" 

-» cernent des troubles* Cest une.foiblesse de vour tions, Ur.z. 

» loir trouver quelque chose d'extraordinaire 

» dans la mort de telles gens; Dieu ne. donne pas 

» toujours de ces exemples; et sans mmfoimer 

» davantage de la vie et de la mort de Calvin ^ 

» c^en est assez d avoir allumé dans sa patrie une 

» flamme que tant de sang répandu n'a pu éfein* 

3» dre^ et d*étre allé comparoitre devant le )uger 

» ment de Dieu sans aucun remqrds d'un si .grand 

» crime ». - 

Mais parmi les premiers réformateurs^ il en est IX. 
un dont Bossuet ne parle jamais qu'avec l'intérêt ^^^ « ^^ " 
le plus sensible, et une affection, pour ainsi dire, 
paternelle : c'est Mélanchton, ^t c'est Bossuet lui^ 
piéme qu'il faut entendre parler de Mélancliton. 
« * Luther préchant la réforme des abus , et par- * Histoire 
» lant de la grâce de Jésus-Christ d'une manière ^ varia" 
» nouvelle, parut le seul prédicateur de l'Evan-r 
)> gile à Mélanchton, jeune encore (^), et plus 
» versé dans les belles-lettres que dans les ma*. 
» tières de théologie. La nouveauté de la docr 
» trineet des pensées dç Luther fut un charme 
» pour les beaux esprits.. Mélanchton en étoit 
» le chef en Allemagne ; il joignoit à l'érud^itiofij^ 
» à la politesse, et à l'élégance du style une 5iu- 

C'J n n^avoit alors que vingt ans. 
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s> gulière modëration* On le regardoit comme 
» seul capable de sticcéder dans la littérature à 
» la réputation d'Érasme; et Ërâsme lui-même 
» Féût élevé pat* soii suffrage aux premiers hôn- 
h neurs parmi les gens de lettres, s'il ne l'eût vu 
» engagé dans ttti parti contre l'Église.... On voit 
» Mélanditon ravi d'un sermon qti'âvoit fait 
» Lutlier 4ur le jotit du sabbat ; il y aVoit prê^ 
ss ché le i*époà, à& ÏMeu faisoit tout, oh l'homme 
yr ne fàisoit rien. Un jeune professeur de la langue 
» grecque entendoit débiter de si nouvelles pén- 
» séeà' âu plus téhément et au plus vif orateur de 
» son siècle , avè'c'tous' les oriiemens de sa langue 
»' naturelle, et uri applaudissement itiouî. C'étoit 
» de qiioi être trîansporté; Lutlïér lui parut le 
» plus grand dé t6us ïés hommes, un Homme en- 
» *v6yé de Dieu, tm prophète. Lé succès inespéré 
3^ de fe tiôxivellêréit>rméle confirma dàtis ses pen- 
>i séés. M élanchtùtt étoit sinîple et crédule; les 
* bons esprits* le soilt souvent : le t^oilà pris. Tous 
»'lesjeniies professeurs de belleS-léttres suivent 
i> -soh exemple, et Lùtliter devient leur idôïe. Otf 
«Tâttaqti'e, et peut-être afvéc trop (ï^àigreur. 
«li'ârdeuT de Métenchtoii à'échaUffé, la 6on- 
»*fiaricé*de Luther l'engagé de plus en plus; et il 
Si se laissé éntraîtier k la tèiïtation de réformer 
» avec son maître, et lés évêqiîes et les papes. 
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» et les princes, et les rois et les empereurs. 

» Il est vrai, Luther s'êmportoit à des excès 

» inouïs, c'étoit un sujet de douleur à son disci* 

» pie modéré Mais enfin rarrogatice de ce maî- 

» tre impérieux se déclara; tout le monde se sou- 
» levoit contre lui, et même ceux qui vouloient 
» avec lui réformer FEglise. Mille sectes impies 
» s'élevoient sous ses étendards ; et sous le nom 
» de réformation, les armes, les séditions, les 
» guerres civiles ravageoient la chrétienté. Ce- 
» pendant Luther poussoit tout à bout ; et ses 
» discours ne faisoient qu'aigrir les esprits, au lieu 
» de les calmer. Il parut tant de foiblesse dans sa 
» canduite, et ses excès furent si étranges, que 
» Mélanchton ne poiivoit plus ni tes excuser, ni 
» les supporter. Depuis ce temps ses agitations 
» furent immenses. A chaque inomeiit on lui 
» voyoit souhaiter la mortr Ses larmes né tarirent 
» point durant trente ans, et VElbèj disoit-il lui- 
» même, ai^ec tous ses flots, ne lui àuroii pu four-- 
yi nir assez d'eau pour pleurer les malheurs de 
» la réforme dii^isée. 

» *Ce que Mélanclitori àvoit le plus espéré * histoire 
» dans la réforme de Luther, c'étoit la liberté ^^^^ jiy,y, 
3) chrétienne, et l'affranchissement de tout jbug 
» humain; mais il se trouva bien déçu dans ses 
» espérances 3 il a vu près de cinquante ans TE- 
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» glise luthérienne, toujour$ sous la tyrannie 
» ou dans la confusion. Elle porta long-temps la 
» peine d'avoir méprisé l'autorité légitime. Il n'y 
» eut jamais de maître plus rigoureux que Lu- 
» ther, ni de tyrannie plus insupportable que 
» celle qu'il exerçoit dans les matières àç, doc- 
» trinç. Son arrogance étoit si connue j(^ qu'elle 
» faisoit dire qu'il y avoit deux Papes; l'un celui 
» de Rome^ et Vautre Luther^ et ce dernier le 
» plus dur 5)*, 

Calvin , le sombre Calvin « osoit à peine pous^ 
» ser un gémissement libre » dans ses lettres , et. 
c'est à Mélanchton lui-niême qu'il l'écrit,. 

Mélanchton étoit la -vrctime la plus malheu- 
- reuse de la tyrannie de Luther , parce, qu'il étoîl; . 
le plus doux de tous le& hommes. Il rapporte que 
Lutlier s*emporta si violemment contre lui , qu'il 
, conçut la pensée de se . retirer éternellement de 
sa présence ; et c'étoit chez les Turcs qu'il se pro^ 
posoit d'aller chercher la liberté. 

L'espérance de la réforme des ahus avoit con- 
tribué à séduire Mélanchton , dont les tnœurs. 
pures et honnêtes attestoient la candeur et la 
bonne foi. Il fallut encore renoncer à cet espoir; 
et il. écrit lui-même que la discipline étoit entie^ 
rement ruinée dans les Eglises luthériennes^ et 
qu'on y doutait /des plus grandes choses^ 
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Cest ce qui auroit fait vivement désirer à Më-« 
lanchton qu'on en, fût revenu à reconnût tre Tau- 
toritë du Pape et la hiérarchie de Tordre sacré. 
Ce fut long-temps le vœu de son cœur, et il Ta 
déposé dans un grand nombre de ses lettres avec 
des expressions bien remarquables : « // faut à 
» f Eglise des conducteurs pour maintenir Tordre, 
» pour ayoir V œil sur ceux qui sont appelés an 
» ministhre ecclésiastique, et sur la doctrine des 
» prêtres, et pour exercer lesjugemens ecclésias^ 
» tiques,, en sorte que s*il ny avoit point de tels 
» éi^éques, il en faudroit faihe. Là monarchie 
» DU Pape serviroit aussi beaucoup à conserver 
» entre plusieurs nations le consentement dans la 
» doctrine^ Ainsi on s* accorderoit facilement sur 
*> LA supériorité nu VkvZySion étoit d'accord sur 
V tout le reste ; et les rois pourroient eux-mêmes 
» facilement modérer les entreprises des papes 
î> sur le temporel de leurs royaumes »^ 

Malgré la supériorité de son esprit, Mélanch-^ 
ton payoit le tribut aux préjugés de son siècle : 
et il partageoit la crédulité de ses contemporain^ 
les plus éclairés , par la confiance superstitieuse 
qu'il accordoit aux présages de l'astrologie. Mai? 
il portoit jusque dans cette illusion l'impression 
d'une ame sensible et vertueuse. Car il paroît que 
Mélanchton réunissoit aux dons de la plus bril- 
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lante imagination les afiections les plus douces et 
les plus touchantes de la nature. Ce sont toujours 
lès malheurs de la reïîgîori, ôii des objets non 
moins chers à sa tendresse paternelle qui s'of- . 
freht à sa pensée. 
* Histoire „ * n né cesse de s'entretenir avec ses amis des 
Uon» liv.y. * prodiges qui arrivôîent et des menacés du ciel 
» irrité : à Rome ^ ledébordèmehtdU Tibre etVeré- 
yy fantement d'une niùle, dont lé petit aidait un 
» pied de grue, lui parolssoit le signe d'un chan- 
» gement dans l'univers ; et il se confirmé de plus 
» en plus dans cette persuasion par la naissance 
» d'un veau a deux têtes dans le territoire d'Aus^ 
» bourg. C'est ce qu'il écrit très-sérieusenient à 
» Luther, en lui donnant avis que té jour -là 
» on présenteroît la âûnfession d^jiusbourg à 
» l'Empereur. Voilà dé q'Uôi se repaissoient dans 
» une action si (iélèbre lés auteurs de cette con- 
Tofession et' lés élièfs de la réforme. Tout est plein 
» de songes et de visions dans' les lettres de Mé- 
» lanchton, et on croit Ut*e Tite-iive, lorsqu'on 
» voit touSlesprodigesqu'ilyraôôritélQuoi plus? 
» ô foiblbsse ektrême d*uh esprit d'aïUeui^s admi- 
» rable, et tors de ses préventibiis/sî pénétrant! 
» les menaées dés astrologues lui font peur. On le 
» voit sans cesse effrayé parlés tristes dôii jonctions 
» dés astres; Un horrible aspect dé Mars lie fait 
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» trembler pour sa fille, dont lui -même il avoit 
» fait l'horoscope. Il n'est pas moins effrayé de 
» la flamme horrible d'une comhtè extrêmement 
» septentrionale. Durant les conférences, qu'on 
iy faisoit à Âusbourg sur la religion, il se console de 
» ce qu'on va si lentement, parce que les astro- 
» logues prédisent que les astres sef'ont plus pro^ 
» pices aux disputes ecclésiastiques vers Tau-- 
S) tomne. Il s'étonne, né sur les coteaux appro- 
ti chansdu Rhin, qu'on lui ait prédit un naufrage 
Si sur la mer Baltique; et appelé en Angleterre et 
» en Danemarck , il se donne bien de garde de 
» naviguer sur cette mer ». 

Mais cette foiblesse d'imagination n'auroit pas 
altéré essentiellement le calme de la vie de iVfé- 
lanchton, si des causes plus actives et plus réelles 
n'eusseibt pas tristement influé sur la destinée 
d'uii hômine qui étoit digne dé trouver dans les 
charmes de l'esprit le plus cultivé et dans les ver- 
tueuses- afiections d^une aiâe aimante et sensible, 
toute la mesure de bonhéuif' que la condition hu- 
maine peut cotop'otter. 

Personne n'étoit plus digne que Mélanchton 
d'honorer l'Eglise catholique par ses tàléns et son 
caractère. Il âimoit la religion et la vertu ; il cher- 
choit sincèrement la vérité ; mais en la cherchant 
toute sa vie, il ne fit que flotter d'opinion en opi- 
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nion ; et il ne put jamais jouir de ce repos de l'es- 
prit qu'il n'auroit pu trouver que dans la soumis- 
sion à une autorité capable de fixer son imagina- 
tion inquiète et mobile. L'homme qui méritoit le 
plus l'afiection et le bonheur, vécut et mourut le 
plus malheureux de tous les hommes. Ce fut dans 
le parti même dont il avoit fait la gloire et l'or- 
nement qu'il trouva ses plus implacables ennemis^ 
Il désiroit la mort, et il la reçut comme un bien- 
fait du ciel ; mais il n'eut pas même la consola- 
tion de déposer ses dernières pensées et ses der- 
niers soupirs dans le sein de Tamitié. Il n^xistoit 
plus lorsque le plus constant et le plus illustre de 
ses amis, le docte Camérarius(0, accourant au 
bruit de son danger, fut arrêté par la nouvelle 
de sa mort. Quelques heures avant de mourir, 
il écrivit sur un papier à deux colonnes , les mo-^ 
tifs qui le portoient à envisager la mort avec une 
espèce de consolation ; les principaux étoient ^ 
qu'il ne seroit plus exposé à la haine et à la fu- 
reur des théologiens de son parti ; qu'il alloit voir 
Dieu, et qu'il puiseroit dans son sein la connais-^ 

(>) Le même Joachim Camërarins a écrit une vie de Mélanch- 
ton , qui fait aimer et chérir les qualités et les vertus morales de 
cet homme estimable. Camérarius n^a pas osé rapporter toufet 
les circonstances de sa mort 9 la faction luthérienne qui lui étoit 
opposée, dominoit alors en quelques parties de TÂlIemagne^ 
mais il les fait assez entendre. 
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sance des mystères qu'il n^avoit vus dans cette 
vie qu^à travers un voile. Mélanchton mourut 
en i56o» 

Bossuet a donné une Défense de son Histoire x. 
des variations : et quoiqu'elle n'ait paru qu'en .,^^'*j'* 
1691^ au moment oii il venoït de publier son variations. 
cinquième divertissement aux Protestons^ nous l^'^g"^ 
croyons que c'est ici le lieu d'en parler. «uiv. 

On n'aura pas de peine à comprendre que Yms-- 
toire des variations dut faire une grande impres- 
sion aussitôt qu'elle fut connue. Il ëtoit difficile 
de contester les faits dont Bossuet avoit exposé 
le récit. Ils étoient tous fondés sur des actes au- 
thentiques dont les Protestans eux-^mémes avoient 
réuni les monumens et les preuves dans les ar- 
chives publiques de leur histoire. 

Il étoit sans doute possible de s'égarer, et d'é- 
garer les lecteurs dans une suite de discussions 
subtiles sur les variations théologiques dont Bos- 
suet avoit accusé les Eglises protestantes. 

Quoique ces variations fussent sensibles et^ 
manifestes pour tous les hommes instruits et de 
bonne foi, on sait assez combien il est facile d'en- 
vironner de nuages et d'équivoques ces sortes de 
questions^ qui demandent des hommes exercés 
par leur état et par des études profondes dans la 
connoissance de ces matières. > 
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Mais parmi les accusations que fiossuet avoit 
portées contre les premiers réformateurs , il en 
étoit deux qui étoient à la portée de tputès. le§ 
classer de lecteurs , et dont tout le poids retom- 
boit sur le corps entier de la réforme , par les con^ 
séquences qui eu résultaient contre les principe^ 
et Jes paximes qu elle avoit professés. 

Premièrement » Boisuet avQit. établi en fait et 
constaté p^r les témoignages les plus irrécuss^bles^ 
que les Protestant de France avaient pris les armes 
pour la défense de leur religion contre l'auto- 
rité légitime, en vertu des délibérations expresses 
et formelles de leurs synodes nationaux et sur 
Tavis de leurs théologiens. II ayoit opposé à cette 
conduite violente et si contraire à la tranquillité 
publique, la patience çt^a soumission inaltérable 
des premiers Chrétiens et de l'Eglise entière pen- 
dant trois cents ans de persécutions. 

La décision doctrinale de Luther, INfélanchton 
et Bucer , pour permettre au landgrave de Hesse 
d'avoir deux femmes à la fois, étoit une seconde 
accusation d'une nature si grave et si opposée à la 
morale du christianisme, qu'elle laissoit une flétris- 
sure éternelle sur la mémoire de ces célèbres réfoç-r 
mateurs, qui s'étoient donnés au monde comme 
suscités de Dieu, pour rendre à l'Eglise de Jésus- 
Christ la puteté et la sainteté des premiers jours. 
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Burnet, qui étoit blessé au vif de la manière 
dont Bossuet avoit relevé dans Y Histoire des va- 
riations toutes les erreurs de son roman de la 
réformation de l'Eglise anglicane j avoit publié 
un petit écrit de trente-six pages ; mais il y avoit 
plutôt cherché à attaquer Bossuet, qu'à se défen- 
dre lui-même. « * Carj dit Bossuet, Bumet lui * Défense 
» passoit tous les faits qiiil ayoit rapportés sur j|* ''^"«^«^ 
» sa réforme anglicane, et sur son Cranmer, tions. 
» aussi bien que sur ses autres héros j sans en con- 
» trarier aucun; et comment auroit^-il pu les con- 
» tredire, puisque je les ai pris de lui-même »? 

D'ailleurs dans cet écrit si court Burnet mon-r 
troit une si grande ignorance du droit public 
français, qu'il ne fit que s'attirer une leçon sévère 
de Bossuet, qui l'invita à s'instruire avec un peu 
plus de soin des matières qu'il voulpit traiter, 
avant d'en parler au public. 

Jurieu«i'auroit pas mieux demandé que de s'é- 
tablir le vengeur des Eglises protestantes. Mais 
Jurieu étçit si décrié dans son parti même, par 
ses extravagances et les inconséquences pu l'en- 
trainoit toujours le dérèglement de son esprit ; 
c on étoit si las, comme dit Bossuet, *rfe M. Jur * Ihid, 
» lieu et de ses discours emportés » , qu'on cri^t 
devoir con^fier la défense commune à des mains 
plus habiles, et à un homme doué d'un jugement 
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plus sage et plus réfléchi. Ce fut sur Jacques Êas* 
nage de Beau\fal ^ ministre à Roterdam^ qu'on 
jeta les yeux. Il faut convenir que Basnage étoit 
cligne à plusieurs égards de prêter à la cause des 
Protestans toute la force et tout l'appui dont 
elle avoit besoin dans cette espèce de crise. Il 
ëtoit connu par sa grande érudition ecclésiasti- 
quQ et par une certaine tnodération qui hônoroit 
son caractère ; mais en hasardant de lutter contré 
Bossuet^ il ne sut pas faire uù usage fort heureux 
de son érudition ; et il manqua même de cette 
mesure y qui auroit pu lui conserver une sorte dé 
dignité, en succombant dans un combat oîi il 
étoit impossible de triompher. Mais il faut attri- 
buer un pareil désavantage autant à la foiblesse 
des moyens qui étoient à sa disposition, qu'à là 
prodigieuse supériorité de l'adversaire qu'il avoit 
osé combattre. 

Cependant il paroît que les Protestans s'étoient 
si bien flattés d'avoir trouvé dans Basnage le dé- 
fenseur le plus habile qu'ils pussent opposer à Bos- 
suet, que Burnet, avec l'inconsi dération habi- 
tuelle de son caractère, se pressa d'annoncer au 
public, « qu'on préparoit une dure réponse à 
* Défense ^^ ^' ^^ Meaux ». Cette réponse {xxi celle de Bas- 
deVHistoirej^^aQ ^ n * et elle parut , dit Bossuet, ai^ec toutes 

des varia'- . * 

Uons. ^ ^^ duretés que Bumet auoit promises. Mais, 

» ajoute 
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M ajaute Bossue t^ les injures elles calomnies sont 
» des couronnes à un Chrétien et à un ésféque »• 

Bossuet avoit rappelé dans VHistoire des va-- 
riations le supplice de Servet^ qui fut très-certai^ 
nement Fouvrage de Calvin. Basnage ne le con- 
teste pas i mais il étoit diJËcilede s'attendre à la 
manière dont il prétend excuser Calvin : il dit que 
c'éu>it en lui un reste de papisme. Un aussi bon 
esprit que Basnage nauroit jamais sans doute ima- 
giné de lui-même une justification aussi siiigu-- 
lière. Mais il avoit eu la foiblesse de l'emprunter 
àJurieu; et 3ossi;et eut droit sans doute de li|i 
en faire une espèce da honte. 

Basnage vouloit se prévaloir de la tranquillité 
dont toutes les religions jouissoicnt sous là domi^ 
nation des Protestant : et Bossuet lui demande *; * Ihid. 
ce si la Suède a révoqué la peine de mort qu'elle 
» a décernée contre les Catholiques? si le bannis* 
» sementy la confiscation ^ et les «autres peines 
» ont cessé en Suisse ^ en Allemagne, et dans les 
» autres pays protestans ? si l'Angleterre a re- 
>) nonce à ses lois pénales contre les non-confor- 
» mis tes? si la Hollande elle-même a abrogé les 
» décrets du synode de Dordrecht contre les Ar- 
» miniens »? car il importe peu d examiner , si 
ce& lois pénales étoient exécutées à tous les mo- 
mens ; ou si> n'étant pas abrogées^ elles ne pou- 
Bossuet. Tome ui. lo 
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voient pas être remises en vigueuf d'un inoment 
àlautrek 

Quant à Faccusation géhét*ale portée pài* Bos- 
quet contre toute la réforme, d'avoir autorisé lefs 
xévolteset les séditions par des décisions fprmelles 
de ses syhodes nationaux , Bastiage cherche à 
afibiblir la forcé de cette accablante accusation 
par quelque^ faits particuliers ; Bossuet les dis^ 
-cute successivement les Uns après les autres, dans 
sa Défense de l'histoire des variations; et après 
avoir démenti é, selon les règles de la dritique, 
que tous les faits allégués par Basnage étoient ou 
mal exposés ou contredits par tous les monu* 
nuens de Thi^toire, Bossuet le rappelle au véri- 
table état de la question. Il ne s'agissoit pas de 
savoir si dans les premiers siècles quelques Chré- 
tiens entraînés par un zèle irréfléchi , s'étoient 
abandonnés à des actes répréhensibles; car, dit 

* Défense fiossuet, « * en faisant VEgUse infaillible, nous 
de l'Histoire 
des varia" * J^f^ons pas pour cela les peuples et les Chré- 

tionêk j> tiens impeccables^ Pour nous produire des 

» exemples de^ l'ancienne Eglise , qui est notre 

p question , il ne suffit pas de montrer des faits 

» anciens, ilfaudroit encore montrer que l'Eglise 

» les ait approuvés j comme nous montrons à nos 

» réformés que leurs Eglises en corps ont ap^ 

.» prouvé leurs révoltes par des décrets exprès » \ 
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.et Bossuet fait voir par les témoignages una- 
nimes de toute la tradition, que « même dans là 
» quatrième siècle^ oU f Eglise itoit la plus forte ^ 
;» loin de nen- attenter contre la personne des 
» princes r, elle a persisté dans l'obéissance par 
» maxime, par piété, par devoir, autant que 
'» dans les siècles oà elle étoit plus /bible ». 

On trouve dans cette partie de la Défense de 
l* Histoire desfvariations, la discussion d*un grand 
nombre de feits historiques, qui prouvent jusqu'à 
quel point Bossuet possëdoit la science et la cri- 
tique de rhistoire. 

Mais ce qu'il y a de singulier, c*est que Bossuet 
•eut le bonheur de pouvoir opposer à Basnage les 
raisonnemens et lautorité d*nn Protestant, dont 
l'esprit, l'ërudition et la critique ëtoient hors de 
•toute 'comparaison dans sa communion , et que 
Basnage lui-même faisoit profession d'aimer et 
d'estimer. Peu de temps avant que Bossuet publiât, 
sa Défense de l'Histoire des variations, le fameux 
Bayle avoit laissé transpirer dans le public soti 
jài^is aux Réjiigiés. Quoique des ménagemens po- 
litiques pour le prince d'Orange l'eussent forcé 
de désavouer un ouvrage qui lui attira en effet 
Ja disgrâce de ce prince, malgré son désaveu, per- 
sonne ne douta dans le temps que Bayle n'en fût 
véritablement l'auteur } et c'est un fait dont les 
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plus habiles critiques conviennent anjourdliui. 
Or il est asçe» remarqùàbLe qu^anciUi écrivain 
catholique, à rexceptioh peut-être de Bôssuet, 
n'a plus rigoureusement démontré les variations 
politiques et tbéplogiqùes des Pro tes tans, que cet 
écrivain protestant. Cet écrit de Bayle est peut- 
être celui de tous «ses ouvrages où il a déployé la 
dialectique la plus pressante. On sent combien 
Bpssuet en fut frappé par la manière dont il en 
parle ^ dans sa Défense de r Histoire des va- 
riations. 

K On peut voir, dit Bossuet, beaucoup d'autre 
» choses égalet^çQt convaincantes sur cette ma- 
» tière , dans un livre intitulé : jiw aux Réfw' 
n giés^ qui vienjb de tplnber entre mes mains ^ 
» quoiqu'il ait été imprimé en Hollande au corn- 
» meacement de Tannée passée.... Si l'auteur de 
» ce bel Qui^n^is est un Protestant, comme la 
» préface et beaucoup d'autres raisons donnent 
» sujet de le croire, on ne peut assez louer Dieu 
» de le voir si désabusé des préventions où il â 
» été nourri, et de voir que, sans concert, nous 
>y soyons tombés lui et moi dans les mêmes senti* 
» mens sur tant d^ points décisifs. Je ne dois pas 
» refuser cette preuve de la vérité ; elle se fait 
» sentir à qui il lui plaît ; et lorsqu'elle veut faire 
» concourir l^ pensées des hommes au même 
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» but) hqU^ diyâtosité d'opinions ou de pensées 
31 ne liii fait obstade ». 

. Le double inariage du landgrave de Hesse, 
« *.rétemeUe confusion de la réforme,, et Té- * Défense 
» cueil. inévitable oà se brisent à jamais tous les ^^ varia- 
is reproches qu'elle nous fait des ahus de nos can^ *'<>'»'• 
i ducieurs », étoît une seconde accusation que 
Bossuet avoit portée a« public, et qui attestoît la 
foiblesse^ et la versatilité des principes des pre- 
miers réformateurs. Basnage- avoit trop d'esprit 
et de lumière^ pour essayer de justifier. Luther, 
Mélanchton et Bucer d'une si coupable préva- 
rication. Mais il cherche- assefe maladroitement à 
atténuer leurs torts par des récriminations contre 
FEglise romaine; et on conviendra que les exem* 
pies dont' il les autorise, ne sont pas heureuse- 
ment choisis. Il parle d'abord de la dispense de 
Jules II, qui 'permit à Henri VIIT, alors prince 
de Galles, d'épouser la veuve de son frère. Mais, 
eotnme dit Bossuet , c< ^11 tt'y a nuÛie-bonne foi * ^**<'- 
» à comparer ces -deux exetnpleis; 'âfiti qu'ils 
» fassent égatt^, il' feWdf^oitqtlSrat'iâu^si coils- 
ii • tant* que le^riiarîtigëHiôhéf iactë (tvccf la Veuve de 
» son frère, est réfÀ-tiuvéddttsFËvàngiie, quHlèst 
» constant que le mariage contracté avec une *e- 
- n ccmde femme, la première encore vivante, y est 
d rejeté. Mais M. Basnage sait bien lé contraire ». 
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Qasnage étoit en effet d'autant plîis ma) fondit k 
rappeler cette di$pen$e de. Jules II , qu'à l'époque^ 
ofii Henri; YIII soUicitoit toutes les universités 
catholique^ d*én)ettre une opinion favorable h 
ça passiojQ^il ha^rdoit également des déinardie& 
auprès^ des prenjders réformateurs pour les dispos 
$er ep sa faveuir. Mais il arriva ^ par.une disposi^ 
Uoifi singulîière 4e la Providence,, que les cbe& 
*néfeiue mêmes 4e la réforme, «* tels q^^;Af^la9fPbtda: 

dê9 vlri^^* ^ et Bucer, approuvèrent la dispense de Jules H,. 

tipns^ 9 et. improuvèrent par conséquent )e divorce^ 

9 d'Henri YUI; (rjenève m^me pensa à cet égaixl 
9 conmie le$ Protestans d'AUemagi^e ; et il de-^ 
9 meure consl^ant, dit Bos$uet, que b dispenser 
9 de Jules II ^toit si fs^vorable , qu'elle fut ap-i 
9 prouvée 4e ceux même qui chçrchoient le plua 
9 à critiqqer la, conduite. des papeç ».^ , 

Le second exemple alloué par B^snage pou-« 
voit paroitre pluç spécieu^. ^ ^e^t ceitain que le 
pq>e Grégoire JI consulté « s^ Vi^isç romain^ 
9 crayoit qu'o^ pAt ^powisqr ]ti])e.f eçQijide £ço(ime^ 
9 lorsque la, première;, 4é;i|Çi^i}f par une .Ioi;^e 
9 maladie.» t\e pou^o^t s9)iSî:^r ^efiCpxnpiierçe da 
9 son mari^^ ayoit donpi^ ^qp légèr<^m.ep^ i^m xén 
9 ponse affirmative^ 
* Ihid. 9 Mais oq voit déjà, dit Bossuet^ quç ce n'est 

9 pas là prendre deux femmes, comme M. Bas^i 
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» liage veut le faire entendre, mais en quitter 
^ une pour une autre ; ce qui e&t bien Soigné de 
» la bigamie y que Luther^ Mélanchton et Bucer 
f ont autorisée par une décision doctrinale. Au 
>> reste ce curieu;^ décret de Gr^qire 11^ que 
» M* Basnage daigne bien m'apprendre, n*est 
3> ignoré de personne : toutes nos écoles en re- 
» tentissent, et nos novices en théologie le .savent 
3» par cœur »• 

Ce déa*et de Grégoire II se trouve parmi ses 
lettres ; il a même été inséré dans le corps du 
4clroit canonique. Mais Basnage auroit dû obser- 
ver , et faire observer, qu'à la suite du décret, et 
de Fautorité des souverains^pontifes, successeurs 
de Grégoire II , on a placé la note suivante : 
5c Cette réponse de Grégoire II est contraire 
9 aux saints canons, et même à la doctrine éi^an^ 
:^ gélique et apostolique* 

}> Les papes, s'écrie Bossuet*, ne sont donc *Ibid. 
» pas si'jaloux qu'on pense, de maintenir comme 
» inviolables toutes les réponses de leurs prédé- 

» cesseurs Ainsi, sans nous arrêter à ce que 

V» d'autres ont pu dire sur ce décret de Gré* 
» goire II, contentolis • nous de demander à 
>» Mt^ Basnage ce qu'il en prétend conclure. 
» Quoi? que ce Pape ait approuvé, comme Lu- 
» ther^ qu'on eût deux femmes ensemble ^ pour 
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» en user indifféremment, c'est tout le contraire. 
» C'est tout autre choise de dite aVèc ce Pape que 
» le mariage seroit dissous en ce cas ; autre chose, 
» de dire avec Luther, que sans le dissoudre, on 
» en puisse faire uii second. L'un a plus de difii- 
« culte, l'autre n'en eut jamais la moindre parmi 
^ •» les Chrétiens; et Luther est le premier et le seul 
<^) à qui ia corruption ait fait naître un doute sur 
» un sujet si éclairci. 

» Mais enfin,' dira- t-on, quoi qu'il en soit, un 
a Pape se sera trotnpé ? mais est-ce là de qiioi il 
^> s'agit? M. Basnage connoît-il quelqu'un parmi 
» nous qui entreprenne de soutenir que les papes 
» ne se soient jamais trompés, pas niéhie comme 
» docteurs particuliers? ce n'est pas une igno- 
» rance Ou une surprise de Luther que nous re- 
T» prochôns à Luther; il ri'y auroit rien là que 
» d'humain. C'est une séduction faite dé dessein 
» dans un dogme'essentiel du christianisme , par 
A une corruption manifeste contre la vérité et sa 
-» conJscîence. Il n'en est pas ainsi de Grégoire II ; 
» ce n'est point pour flatter un prince qu'il a 
^y écrit de cette $6rte ; c'est dans une difficulté 
»» assez gratidte Une résolution générale. On ne 
•« lui fait espérer pour le corrompre , ni le pil- 
»'lage d*uri monastère, ni de secourir son parti. 
'^11 né se croit pas obligé de cacher sa réponse. 
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)» 11 s^est trompé, aussi ne le suit-oh pas, et on 
» le reprend sans scrupule ;ehfin, il à dit natu- 
» rellement ce qu'il pensoit. M. Basnagè n'a pu 
t le convaincre y ni lui, ni les autres pàpés, d'à- 
» voir décidé contre leur conscience > comme 
» Luther et ses dollègues sont convaincus de l'a* 
» voir fait, par le reproche dé leur conscience 
» méme,^ et de Vaveù de M. Basuage lui-même ». 
On ne conçoit pas comment un homme aussi 
instruit que Basnage, a pu produire comme une 
découverte nouvelle ce décret de Grégoire II ^ 
te qui n*étoit ignoré de personne , dont toutes les 
o» écoles reterUlssoient, et que les plus noï^iàei eri 
» théologie sàuoient par cœur », et prétendre 
s'en faire un titre, « * pour avertir Bossuet, d'im * ^</»«*« 

• , , / , àetHisloire 

» ton fier et às^ec un air magistral, qu il ne lé j^, varia- 
'îS rapporte que pour apprendre à M, dé Meaux ^^' 
» qu'il ne doit pas se faire honneur dé l'antiquité 
M qu'Un* a pas examinée th. D semble que la répu- 
tation dé science et de génie dont Bossuet jouis- 
soit déjà depuis tant d'années, auroit dû interdire 
à Basnage ce ton de dédain , et un langage aussi 
déplacé. Aussi Bossuet lui répondit assez sévère- 
Iment, mais avec la mesuré et la dignité qui lui 
convénoîent : « * /e laisse faire à M. Basnagè le * ^'^' 
» savfant tant quil lui plaira ; et il aura bon mar^ 
M ché de moiytdnt quil ne mé reprochera que 
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¥ 4^ rigHorance. Je ne trouva rien de plus hta^ 
u ni de plus vain parmi les hommes, çue de je 
V pi^er de sder^ee; hais ai^ssi i^« faut -il pa& 
» Eir AT019. i^AVJCOvi^ ^QUB. &^]poiipR¥; A M. Bas-> 

^Y- Bs^sns^ge n*ayoU pris la plume pour venger la 

t/«cmen* ^^^^^^ ^c^i Egbscs protestantes, quç parce cju eue 

auxProus- ^yoit ^tësi mal défendue par Jurieu,» que Jes 

' boaunes le& plu$ habiles qe sa coiqmuuion étpiçnt 

eux-mêmes honteux et embarrassés de rindiscré-r 

tion et delà maladresse d'un pareil apologiste. 

Eu efiet » à peine ïHistoire des variations eut^r 
elle paru en 1688. , que Jurieu, qni 7 étoit 
persounellemeut dâioncé à toute l'Europe pour 
l'extravagance de ses visions et s^ prophéties, 
%fi crut obligé plus particulièrement que tout 
autre à se mesurer avec Bqssuet, Il se mU à com- 
poser un grand nombre de lettres pastqrales, 
qu'il crut devoir adresser à tous les Protestans 
réfugiés, comme s'il eût été revêtu dans, son 
Ëglise d'un titre et d'un caractère qui lui donnât 
une sorte 4e juridiction sur ce ^roupe^u disT 
perse» 

L'objet de ces lettres pastorales était moins 
d'offrir des instructions et des consolations à 
ceux à qui elles s'adressoient, que de détourner 
ou d'afibibUr l'impression que t Histoire des va-- 
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nations 9y oit déjà produite sur un grand nombre 
d'eatreuXy qui apprenoient pour la première 
fois )a trop fidèle histoire des contradictions et 
des.emportepens de leurs réformateurs. Accou^ 
tuméâ;par les préjugés de leur éducation à les 
considérer comme des hommes suscités de Dieu 
poat relidcerà k religion sa pureté primitive , 
ih ne vrétrouvoient plus en eux que des hommes 
foiblas ou. emporta, cédant aux passions et aux 
qirçonstsmees du moment , et entraînés par leurs 
passions jnémes de contradictions en cpntra* 
dictions, 

Avec. beaucoup de travers, Jurieu avoit beau-i 
coup 4 esprit et de connoissances ; mais il étoit 
si peu *ie m^^tre de commander au dérèglement 
dQsoniimagîfiajtîjony qu'il lui étoit impossible d*ob-> 
serva: oette tactique sage et mesurée, qui lui 
auroit permis de se maintenir avec un peu moins 
de désa\aptage dans la position difficile oii il eut 
Fimprudeuce de se placer. Son esprit lui servit à 
reçAnnôitre qv^e toutes les variations reprochée^ 
par Bo^suét wx, Eglises protestantes , n'étoient 
malheweujsement que! trop constatées; mais, au 
lieu de se borner, comme Basnage essaya de le 
fair^^ à tâcher de faire îlliision à la multitude, 
en élevfmt 4e$ doiites sur Faptheïltioité des té^ 
moignages psodaiit^ par Bôssuet, Jurieu trouva 
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plus court et plus simple de déclarer que rien 
n'étoit plus commun dans le christianisme que 
de varier; que la profession de foi des premiers 
sièdes éto^t absolument différente de celle des 
siècles suivanSy et que la religion chrétiètine 
avoit été composée pièce h pièce. > • . . >i : 

Bôssuêt avoit donné pour ibndementà riSTr^*' 
foire des variations, que varier dems^l'escposi- 
tion de la. foi , ce était une marque de^ fausseté 
» et d'inconséquence dans la doctrine exposée; 
A mais que la vérité venue de Dieu a d'abord 
» sa perfection ». 

Cette maxime a é(é celle de tonte- la tradition ; 
et indépendamment de ce que Tidéé seule d*un 
ouvrage sorti de la main de Dieu y: 'Suffit -pqur 
convaincre la raison qu'un tel ouvrage a xlâ re- 
cevoir d'abord sa perfection y Iç langage -unanime 
de tous les Pères avait consacré céttci vérité fot*- 
damehtale du diristianisme. Saint Vincent de 
Lérïns en a fait le sujet particulier d'un traité, 
qui est l'un des plus beaux mônumens de l'an- 
tiquité ecclésiastique y et qui a servi' de règle 
à tous les jttgemens que les conciles Ont pro« 
nonces sur des questions de foi et de doétriîie^ 
. Mais JurieUy au lieu- de respecter un principe , 
que tous les hérétiques y depuis l'Origlbé du' chris- 
tianisme, avoiept affecté eux-mêmes -de. recon-» 
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noître ; en s'elTorçant d'en éluder Tapplication , 
osa professer solennellement, « gue la vérité de 
» Dieu na été connue çue par parcelles ». 

Pour soutenir cette étrange profession de foi^ 
il prétendit « que jusçuapi concile de Nicée^ et 
n même jUsquh celui de Constantinople ^ le 
» dogme sur la Trinité ai^oit été informe j mal 
>i connu et mal expliqué; qu0 les premiers Chré- 
» tiens crojoient les trois personnes de la Tri- 
» nité inégales ; que le fils de Dieu ou le Verbe 
» n'était pas éternel comme son phre; que le 
» mystère même de VIncarnation leur était in* 
» connu; quils paraissent avoir douté de Vunité, 
» de l'immutabilité de Dieu , ainsi que de sa pro^ 
» ifidence; que la doctrine de la grâce, quon 
j» regarde aujourd'hui avec raison comme l'un 
» des plus importuns articles de la religion chré-^ 
» tienne , était entièrement informe jusqu'au 
» temps de saint Augustin; qu avant lui la plu- 
» part des anciens docteurs de l'Eglise étaient 
» Stoïciens et Manichéens ; que d'autres étaient 
n purs Pélagiàns ^ et les plus orthodoxes Sémi" 
» Pélagiens » • 

Il ne falloit ni beaucoup de temps, ni beaucoup 
d*étude à Bossuet^ pour abattre un adi^ersaire 
aussi maladroit, qui venoit, pour ainsi dire, lui 
offrir lui-m(me les armes les plus propres à le 
terrasser* 
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UHistùire^des 'variations avoit paru en 1688 ; 
Jurieu publia sesieliref pastorales à la fin de 1688, 
et au commencement de 1689 : et <lès là même 
année 1689^ Bossu et fit parottre ses trois premiers 
Avertissemens aux Protcstans. 

Bossuet préféra cette forme ; c*étoit aux Pro- 
iestans que Jurieu avoit adressé ses lettres pasto^ 
raies; et ce furent les Protestans eux-mêmes que 
Bossuet voulut prendre pour juges entre Jurieu 
et lui. 

Jurieu avoit porté la maladresse )usqu*à un ex- 
cès si ridicule^ qu'un peu de bon sens ou de bonne 
foi auroit suffi pour Fen préserver. Conçoit -on 
que Jurieu ait pu en 1689 adresser à Bossuet , à la 
face, dé toute l'Europe, ces singulières paroles : 
« T avertis Vévéque de Meaux çu*un eV^iie de 
» Cour comme ha, et les autres dont le métier 
» n*est pas d'étudier j devroient un peu ménager 
» ceux qui n'ont point d'autre profession ». 

Bossuet un éi^éque de Cour! Bossuet invité par 
Jurieu à apprendre à étudier! Bossuet réduit à 
recevoir des leçons de théologie du professeur de 
Roterdam! 

Il faut croire pour Thonneur de Jurieu , <{ue 
dans cette singulière apostrophe il ne cherchoit 
à faire illusion ni à lui-même, ni aux gens éclai- 
rés de sa communion. Mais il écrivoit ses lettres 
pastorales pour la multitude : et dans tous les 



LITRE HEUVIÈME. l5g 

temps et dans tous les pays, la multitude en est ^ 
^ peu près au même degré d*ignorance sur les 
choses et sur les personnes. Il étoit possible qu*à 
Roterdam, sur la parole de Jurieu, Bossuet pas- 
sât pour un ê^éçue de Cour qui n avoit fait que 
prêter son nom à tant d'ouvrages, qui avoient 
déjà porté sa gloire dans toutes les parties de 
l'Europe^ 

Bossuet démontre contré Jurîeu dans son prà- xil. 
mier Ai^ertissementaux Proiestans , que confor- Du i.«» -r^^e/^ 

* . tissementaux 

mément à la doctrine de saint Vincent de Lérins proustan». 
et à celle de tous les Pères , « TEglise de Jésus- '^*^"" *''/' 

° p. I, et SUIT. 

» Christ/ soigneuse gardienne des dogmes qui lui 
» ont été donnés en dépôt , n'y change jamais 
» rien ; qu'elle ne diminue point, qu'elle n'ajoute 
» point, que tout son travail est de polir les choses 
» qui lui ont été anciennement données, de con- 
» firmer celles qui ont été suffisamment expli- 
» quées, de garder celles qui ont été confirmées 
» et définies , de consigner à la postérité par FE- 
•» criture ce qu'elle avoit reçu de ses ancêtres 
» par la tradition ». 

C'est en conformité de cette maxime, que lors'^ 
^ue de nouvelles erreurs se sont élevées dans l'E** 
glise, et qu'on a cru nécessaire de convoquer des 
conciles pour les proscrire^ les conciles n'ont fait 
que confronter le& nouvelles doctrines avec, le$ 



l60 BISTOIIIE DE DOSStJET, 

témoignages de rjEcriture et ceux de la tradition^ 
et ils ont ensuite déclaré qu'elles étoient con- 
traires à la parole de Dieu et à la foi de leurs 
Eglises. 

On ne prononçoit jamais les décisions , quen 
proposant la foi des siècles passés. Tous les con- 
ciles qui se succédoient/avoient lattention de 
rappeler la foi et la doctrine des conciles qui 
les avoient précédés^ la ciiaine de la tradition 
n étoit jamais interrompue sur un seul point. La 
parole de Dieu, consignée dans TEcriture, étoit 
la loi suprême de toutes les décisions ; mais pour 
en fixer l'interprétation et prévenir toute varia- 
tion, on ne trouvoit point de plus sûre interpré- 
tation que Celle qui avoit toujours été publique 
et solennelle dans IT'^glise ; ainsi on faisoit gloire 
hChalcédoine d'entendre l'Ecriture sainte comme 
on avoit fait à Ephèse; et à Eplwsç comme on 
avoit fait à Cqnstantinople et à Nicée. 

« Il est ^rai,, observe Bossuet, qu'on ne définit 
» expressément à Nicée, que ce qui avoit été ré- 
3» voqué en doute, qui étoit la divinité du fils de 
}> Dieu. Car TEglise, toujours ferme dans la foi, 
» ne se presse pas dans ses décisions ; et sans vout- 
» loir émouvoir de nouvelles difficultés , elle ne 
3) lejK résout par des décrets exprès, qu'à miesure 
)> qu'on élève les difficultés v* ' 

On 
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On estimoit autant les derniers conciles que 
les premiers ) parce qu'ils suivoient toujours lefà 
mêmes vestiges. C'étoit dans cet esprit que le con- 
cile de Chalcëdoine disoit aux Eu ty chiens : « Vous 
» réclamez les anciens conciles ; k concile de 
» Chaicédoine doit vous suffire, puisque par la 
» vertu du Saint-Esprit^ tous les conciles ortho*^ 
» doxes y sont renfermés »• 

Si Ton demande k quoi servent donc lès nou-^ 
velles décisions des conciles > puisqu'ils ne font 
que déclarer ce qui étoit et ce qu'on pensoit avant 
eux? Bossuet répond avec saint Vincent de Lé^ 
rins : «Que les conciles ^ par leurs décisions^ 
» donnent par écrit à la postérité ce que les an-^ 
i> ciens avoient cru par la seule tradition; qu'ils 
» expriment en peu de mots le principe et la 
» substance de la foi; que pour en faciliter Tin- 
» telligénce^ ils expriment par quelque terme 
» nouveau y mais précis, la doctrine qui n'avoit 
» jamais ^té nouvelle c Diçunt noyé, non dicunt 
» noya ». 

Bossuet observe àVéc raison^ que lorsqu'on 
parle des saints Pères qui forment la tradition : 
fc oh entend leur consentement et leur unanimiiéi 
» Si quelques-uns d'eux ont eu quelque chose de 
» particulier dans leurs sentimens, ou dans leurs 
» expressions, tout cela s*est éyanoui, et na pas 
Bossuet* Tome iii« 1 1 
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» fait tige dans V Eglise, Ce n était peu là ce tpi'ils 
» y avoient appris, m ce qu'ils avaient tiré de la 
» racine ». - 

Juiieu avoit produU dans %e% lettres pastorales, 
comme un témoignage des variations de l'an- 
cienne Eglise y la doctrine sur là grâce ^ qu'il pré- 
tendoit n'avoir été bien connue et bien expliquée 
que depuis saint Augustin. Mais c'étoit précisé* 
me&t sur cet article que saint Augustin , qu'il 
appeloit à son appui y lui répondoit : « Que la 
» foi chrétienne et l'Eglise catholi^fue n'ont fa^- 
» mais varié. Jjorsque Pelage et Célestius paru^ 
» rent, leurs profanes nous^eautés, dit saint Au-^ 
» gasÙTiffrent horreur, par ioute la terre à toutes 
» les oreilles chrétiennes en Orient , comme en 
» Occident », A peine purent- ils iséduire cinq ou 
six évoques y qui Eurent i)ieiKtôt drassés de leurs 
sièges par l'unaniiw consentement de tous leurs 
collègues^ >et avec BapplairdissemieKKt de tous les 
peup^les et de toute l'Eglise catkolntque. 

Après avoir repoussé les accusations Léméraâr es 
de Jurieu contre rinvariabilité de 4a doctrine des 
premiers sièclesderEgliâe^ fiossuôt &it voir que 
le système de Jurieu tend à livrer ieriiriatiaDisme 
tout entier à l-invasion^desSociniens; et telle est 
la force des raisonnemens de Bossuet^- qu'il finît 
par en airacher Tassreu à Jurieu dui-onâme. 
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Il arrivait quelquefois à Jurieu ce qui arrive ^^^^' 

Du 2.* -^«/er- 

presque toujours à ceux qui écrivent beaucoup , tissementaux 
surtout dans \e genre pûiéioique. Occupés à se ■'*'^^«'^'»'- 

Tom. XXI, 

défendre ou à attaquer, ils ne £ont frappés que p. 93 ctsuiv. 
du danger de succoniiusr à l'objection du mo*> 
ment ; et ils oublient les £dU et les principes qu*ils 
ont avoués ou établis dasis ieurs écrits antérieurs. 
Bossuet avoit fsdt jabserver dans une addition au 
livre XIV de Y Histoire des variations, que Jurieu 
convenoit lui-même que les premiers xéforma- 
teurs y -tels que Luther et Mélancbton , av^nt 
établi comme fondemeiiit de toute leur doctrine 
cesétonnans.astiojmes: ce Que Pieu fait les hommes 
» damnaUes nècesséUrement par sa vpionâé; en 
» sorte qu'il semble prendre plaisir au supplice 
» des malheureux , et «st plus digne de iiaine que 
» d'amour. Que V adultère de David et la trahison 
» de Judas ne sont pçs moins i'œu\fre de Dieu, 
» que ]l0 conversion de saint Paul ». C'étoit véri- 
tablement faire Dieu auteurdu péch^, <X)mme le 
disoit Bossuet. 

Juiieu se récriât ^vec chaleur ^contre rinculpa^^- 
tion de Bossuet , et déclara çu'il nétoiê jamaif 
convenu « que Luther et Mâan<;htOB eussent pro- 
o> fessé une telle doctrine v. H s'abandonna même 
k un tel excès d'emportement, qu'il esa traduira 
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Bossuet « au tribunal de Dieu comme un insigne 
» calomniateur T». 

Il avoit entièrement oublié 9 que liii-méme il 
avoit consigné cet aveu dans les mêmes termes , 
dans un écrit adressé quelques années auparavant 
au minbtre luthérien ScuUeU 

Jurieu avoit eu alors la fantaisie de proposer 
un traité de paix et une tolérance mutuelle entre 
les Luthériens et les Calvinistes* Les Luthériens y 
résistoient fortement à cause de la dureté de la 
doctrine de Calvin. Jurieu ne désavouoit pas que 
Calvin n~eût professé des principes insoutenables -, 
mais il prétendoit que ses disciples y avoient re- 
noncé depuis cent ans. D'ailleurs , a joutoit-il, la 
doctrine de Luther et de Mélanchton n*étoit pas 
moins injurieuse à la sainteté et à la justice de 
Dieu; et il ci toit à ce sujet les paroles de Luther 
et de Mélanchton y telles que Bossuet vient de les 
rapporter ; et Bossuet n'avoit fait que rappeler à 
Jurieu ce qu'il avoit déclaré lui-même dans un 
écrit public imprimé et signé de lui. Jurieu ne 
répondit rien, parce qu'il n'y avoit rien à ré- 
pondre. 

Mais on trouve dans le second Avertissement 
aux Protestons une objection de Jurieu assez spé- 
cieuse pour faire impression sur les personnes 
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peu fisimiiiarisees avec ces matières', et qui parut 
à Bossuet mériter une attention particulière. 
C'est ici qu'il faut admirer la profonde sagesse et 
k scrupuleuse exactitude de Bossuet dans les 
questions les plus difficiles et les plus délicates de 
la théologie. 

On sait que l'Eglise a abandonné à la liberté des 
écoles la discussion des opinions particulières de 
quelques théologiens sur le concours de la grâce et 
de la liberté dans les actes humains. Parmi ces opi- 
nions, celle desThomistes est célèbre dans FEcole ; 
et personne n'ignoroit dans le public que Bossuet 
penchoit pour cette opinion. Ce n est pas qu'il la 
jugeât exempte de difficulté , ni susceptible d'une 
démonstration très-claire et très-satisfaisante. Il 
la croyoit seulement plus propre que toute autre 
à résoudre quelques objections et quelques diffi- 
cultés dans une matière qui en offre un si grand 
nombre d'insolubles. 

Jurieu ne manqua pas de demander à Bossuet 
comment il prétendoit concilier la liberté de 
l'homme avec la grâce efficace et la prémotion 
physique des Thomistes. 

Il faut entendre la réponse de Bossuet. Il eût él,é 
à. désirer pour le repos de l'Eglise, que les auteurs 
de tant de systèmes n'eussent pas eu la prétention 
d'expliquer ce que Bossuet jugeoit inexplicable. 
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« M. Jnrieu voiidroit que )e lui apprisse com- 
» ments^accorde le libre arbitre^ ou le pouvoir 
yi défaire au ne pas faire , avec la grdce eficace 
)> et les décrets éterrèels. Fôible théologien , qui 
)i fait semblant de ne pas savoir combien de vé-- 
» rites il nous faut croire, quoique nous ne sa^ 
» chions pas tôujouh fc moyen de les concilier 
» ensemble. Que diroit-il à un Socinien qui lui 
» demanderoit d'expliquer càmment s'accorde 
» V unité de Dieu avec la Trinité? Entrera-t-il 
» avec lui dans cet Accord, et s*engagera-t-il à 
» lui expliquer le secret incompréhensible de 
» l'être divin? Ne croiroït-il pds l'avoir vaincu, 
» en lui montrant que ces deux choses sont éga- 
i leiùent révélées; et par conséquent, malgré 
» qu'il en ait ^ et malgré la petitesse de l'esprit 
» humain qui ne peut les concilier parfaitement, 
a qu'il faut bien que rinfmité immense de l'être 
» de Dieu les concilie et les unisse. 

» Mais sans nous arrêter à ce mystère, qu'est-ce 
» en tout et partout qu^ notre foi, quun recueil 
^ de vérités saintes qui surpassent notté intelli-- 
^) gence, et que nous aurions non pas crues, mais 
» entendues parfaitement, si noits pommions les 
» concilier ensemble par une méthode manifeste?,, 
>i Mais cela n'est pas ainsi ^ et quand cela sera, 
y} ce ne sera plus cette vie, mais la future. Cène 
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» Sera plus lajbi, mais la vision. Que £iut-il 
» &ire en attendant , sinon croii!e et adorer ce 
9 qu'on n*entend pas^ unir par la foi ce qu'on ne 
» peut unir par rintell^ence^ et en un mot^ 
j» comme dit saint Paul^ réduire son esprit en 
I» captivité sous l'obéissance de Jésus^Chrisi?,... 

» Que sert donc d'allouer la grdoe efficace et 
» les Thomistes? Ces docteurs, comme les autres . 
d Catholiques^ sont d'accord à ne point mettre 
» dans le choix de l'homme une inévitable né- 
» cessitéy mais une libertin entière de faire et de 
» ne pas faire. S'ils ont de la peine à Raccorder 
» avec l'immutabilité de Dieu^ ils ne succombent 
» pourtant pas à Iq difficulté. Ils rament de toute 
» leur force, pour s'empêcher d'Are jetés contre 
» recueil ». 

Jurieu avoit encore objecté à Bossùet le pré- 
tendu semi^pélagianisme des Molinistes, dont le 
système est abandonné à la liberté des écoles. 

' L'opinion personnelle de Bossuet différoit de 
celle des Molinistes; mais il ne se croyoit pas 
en droit de condamner ce que l'Eglise n'a pas 
condamné. 

« Quant à ce que M. Jurieu nous objecte^ 
» que nos Molinistes sont semi-Pélagiens, s'il en 
)> avoit seulement ouvert les livres y il auroit 
» appris qu ib reconnoissént potir tous les élus 
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» une préféraice gratuite de la divine mis^i- 
yt corde y une grâce toujours prévenante ^ tou- 
V jours nécessaire pour toutes les œuvres de piété. 
» Cestce qu'on ne trouvera jamais dans les 
» semi^Pelagiens. Que si on passe plus avant ^ ou 
». qu'on fasse précéder la grâce par quelque 
» acte parement humain , a quoi on Fattache , 
)» je ne craindrai point d*étre contredit par au'« 
» .cun Catholique , en assurant que ce seroit do 
» soi une erreur mortelle, qui ôteroit le fonde-* 
» ment de rbumilité, et que l'Eglise ne tolère- 
» roit jamais, après avoir décidé tatit de fois^ 
» et encore en ^e^i^ier lieu dans le concile de 
» Trente, que toiit le bien, jusqu'aux premières 
» dispositions de la conversion du pécheur, vient 
» d'une grâce excitante et prévenante , qui n'est 
y} précédée par aucun mérite »« 
^V. J,ç sujet du .troisième Avertissement aux Pro^ 

tissemeniaux ^^^^ rentre eu grande partie dans ce qui a 
Protestons, f^jt \^ matière du second^ C'est toujours, sur la 

Tom. XXI, . j 1» T 

p.iSSetsuiy. question de 1 Eglise, « question que les Proies^ 
» tans évitent j autant çuils peuvent, d* agiter », dit 
Bossuet, « comme recueil ou ils viennent toujours 
» se briser », Mais les variations et les contradic^ 
tiens continuelles de Jurieu lui donnent lieu d'y 
ajouter de. nouveaux développemens et des ré-« 
flexions qui sont d'un grand intérêt. 
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Bossuet fait remarquer que dans rorigine, les 
Luthériens eux«-mémes convenoieht qu'on pou- 
voit. se sauver dans FEglise romaine; a ils fai» 
» soifent même semblant de ne vouloir pas y re- 
» noncer. Les deux partis de la reforme , tant les 
» Zuingliens y que ceux de la confession d*Aus- 
» bourg, se ^oumettoient au concile que le Pape 
» assembleroit ; ils mettoient au nombre des plus 
>y grands saints les plus zëlés défenseurs de 1*& 
» glise et de la croyance romaine, tels que saint 
» Bernard , saint Bonaventure , saint François 
» d'Assise ; et Luther reconnoissoit en termes 
» magnifiques le salut et la sainteté dans cette 
» Eglise ». 

Les Calvinistes eux-mémès persévérèrent long- 
temps dans la même opinion ; et Bossuet rap- 
pelle ce qui se passa à l'occasion de l'abjuration 
d'Henri IV, à qui les théologiens protestans 
avouèrent pour la plupart, qiias^ec eux Vital 
étoit plus parfait y mais quon pou\fbit être sauué 
dans V Eglise catholique ;Jsàt remarquable, con- 
firmé par le témoignage du duc dé SuHy, sin- 
cèrement attaché à la religion protestante. 

Cet aveu avoit donné lieu aux Catholiques de 
demander aux Protestans à quoi donc avoit servi 
d'allumer le feu des guerres civiles et religieuses 
dans toute l'Europe, et d'y avoir fait couler des 
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torrens de sang pendant cent cinquante ans , 
pour se séparer avec tant de violence d'une Eglise 
dans laquelle ils convenoient eux «mêmes quoa 
pouvoit faire son salut. L'objection étoit pres- 
sante et pouvoit faire impression sur les esprits 
raisonnables. La conversion d'Henri IV, justifiée . 
de leur propre aveu , et dont l'exemple avoit été 
suivi par les chefs de plusieurs^ maisons puissantes, 
porta tout -à- coup les ministres protestans à ré- 
tracter un aveu si préjudiciable aux intérêts po- 
litiques de leur parti. Ce fut alors qu'ils imagi- 
nèrent, pour fasciner l'esprit de la multitude, 
de déclarer par un décret solennel d'uû de leurs 
synodes (0, que le Pape étoit Y Antéchrist , que 
Rome étoit Babjlone^ et que tout le culte de 
l'Eglise romaine n'étoit qu'un amas d'idolâtries^ 
Ils se flattèrent d'avoir établi par ces déclamations 
extravagantes une barrière insurmontable entre 
Rome et Genève. 

Cependant, lorsque vers le commencement du 
règne de Louis XIV> le gouvernement et le clergé 
de France curent formé le projet de ramener 

(0 Lutb6r et <^èlqUes aatres declâmatears Tirulens , avoient 
k la vérité dpntté au Pape et à Home les noms d^ Antéchrist et 
de Babylone. M^is jamais aucune de leurs aBsemblées ecclésias- 
tiques n^avoit osé en faire Tobjet d'un décret formel. Mélanch- 
ton les avoit même eÔacés de ta confession d'Ausbourg, oiiLu<* 
ther avoit voulu les faire insérer. 
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les Protestans par des discussions raisonnées ; 
lorsque Bossuet eitf commencé à introduire dans 
ce genre de controverses une métliode qui met- 
toit toutes les classes dé Catholiques et de Pro- 
testans à portée de réduire ces étranges accusa- 
tions à leur juste valeur y et de demander des 
pi^uves et des faits au lieu de déclamations , les 
ministres les plus habiles se sentirent obligés à 
abjurer jusqu'à un certain point la rigueur de 
leurs principes. Ils sentirent en effet qu'il étoit 
un peu dur de damner impitoyablement tout ce 
qui avoit professé la religion romaine depuis 
douze cents ans; cai^ ih n'avoient jamais désavoué 
qu'on ne pût encore y obtenir le sàlut au cin- 
quième siècle y quoiqu'on y fût déjà un peu ido- 
lâtre. Us étoient d'autant plus embarr;lssés à justi- 
fier cette proscription générale, qu'ils cohvènoient 
eux-mêmes que^ lorsque les premiers réforma- 
teurs firent entendre leur nouvelle doctrine , ils 
n'avoient pas trouvé ub seul individu qui décla- 
rât qu'il avoit toujours pensé comiûe evA. Ainsi 
Vidoldirie étoit universelle dans l'Eglise latine , 
comme dans l'Eglise grecque y dans tout l'Orient 
comme dans tout l'Occident. 

Mais la grande difficulté étoit de concilier le 
salut avec cette profession pid)liquè de Tidolâ- 
trie. 
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Le ministre Claude , le plus habile et le plus 
subtil de tous les Protestans, imagina tout-à-coup 
Topinion la plus extraordinaire et la plus bizarre 
qui ait pu jamais se présenter à un homme de 
sens et d'esprit; ce fut de convenir qu'on pouvoit 
à la vérité se sauver dans rËglisé romaine avant 
ta réforme : mais il ne consentoit à accorder le 
salut qu'à ceux qui fàisoient profession de sa doc* 
trîne sans y croire. 

Vint peu de temps après le ministre Jurieu , 
qui sentit facilement qu'il étoit aussi ridicule , 
que contraire à la morale, de ne sauver que des 
hypocrites : et il établit l'opinion directement 
opposée. Il déclara que tous ceux qui avoient pro- 
fessé de bonne jfbildi doctrine de l'Eglise romaine 
avant la réforme , avoient pu y obtenir le salut ; 
ce qui étoit un peu plus raisonnable et plus con- 
forme aux premières notions de l'équité. 

Ce fut même pour développer son opinion avec 
plus d'étendue, qu'il bâtit son fameux système 
de l'Eglise. C'est dans l'exposé de ce système qu'il 
porte si loin la tolérance, qu'il donne une si grande 
latitude à l'accès d'indulgence qui Favoit subi- 
tement saisi, qu'il finissoit par reconnoitre comme 
membres vimns de l'Eglise les hérétiques de toutes 
les sectes et de toutes les communions, à commen-^ 
cer par les idolâtres de l'Eglise rpmaine , parce 
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que les uns et les autres profesjîoient les principes 
fondamentaux du christianisme. 

Bossuet profita de cet aveu pour obliger Jurieu^ 
en le pressant de conséquence en conséquence , à 
convenir, bon gré, malgré , que les Sociniens eux- 
mêmes qui nioient la divinité de Jésus -Christ, 
^toient des mepibres vwans de l'Eglise chré^ 
tienne. 

Jurieu sentit alors qu'il étoit allé trop loin pour 
les intérêts politiques de sa secte , et que toutes 
ses déclamations contre TEglise romaine n'avoient 
plus d'objet. Il voulut se retrancher dans sa fa« 
meuse distinction des articles fondamentaux et 
non fondamentaux; et recommença à damner im- 
pitoyablement TEglise romaine et les Sociniens ^ 
sous prétexte qu'ils ne professoient point les arti- 
clés fondamentaux. 

Bossuet prit alors le parti le plus simple; ce fut 
de l'inviter à exposer lui-même ce qu'il entendoit 
par les articles fondamentaux et non fondamen- 
taux. 

La réponse de Jurieu est curieuse. Il déclare 
çuil ne veut point définir quelles sont les sectes 
oii Dieu peut a\foir des élus, et ou il n'en peut 
ayoir. L'endroit, ajoute- t-il^ est trop délicat et 
trop périlleux* 

Mais une réponse aussi vague et aussi évasive 
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ne pouvait pas satisfaire un esprit tel que Bossuet. 
Aussi on voit dans tSft troisième Avertissement, 
comment il conduit Jurieu de raisonnement en 
raisonnement à déraisonoer deia manière la plus 
extravagante. 

Il y a surtout dans ce troisième divertissement 
une discussion très-intëressante «au sujet de l'E- 
criture sainte. On sait que la maxime fondamen- 
tale des Protestans est de ne reconnoître que l'E- 
criture sainte pour juge^es questions de foi. On 
sait également qu ils rejettent du nombre des Ui/res 
canoniques de la BiMe quelques-uns de ceux aux- 
quels l'Eglise romaine attribue ce caractère. Bos* 
suet demande au ministre Claude et à Jurieu com- 
ment les simples fidèles pourront distinguer les 
Hydres canoniques des livres non canoniques, puis- 
qu'il faut bien commencer par savoir de quelles 
parties est formée fEcriture sainte, avant de la 
prendre pour règle de §a foi. En suivant cette 
discussion aussi loin qu'elle peut aller, il ne leur 
laisse que Tune de ces deux alternatives, celle 
d'abandonner l'interprétation de l'Ecriture à 
l'inspiration de chaque individu ; ce qui conduit 
nécessairement aux illusions et aux illuminations 
des Quakers : ou de «'en rapporter au jugement 
d'une autorité infaillible; ce qui est finir par oh 
les Cathorlitjues commencent. 
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Bossuet fit paroître en 1690 j^on quatrième ^'^' 
Aï^erUssement aux Protestons. 11 est le plus court Ussementaux 
de tous 5 il contient à peine vingt pages , et on Protestons. 
admire comment Bossnet a pu dire tant de dioses pag. aSq et 
en si peu de mots. •"*^- 

Cet avertissement tiaite de la sainteté et de la 
concorde du mariage : fondement sur lequel re- 
pose l'ordre de la société et le bonheur des fa- 
milles. Bossuet avoit rapporté dans son sixième 
livre de V Histoire des variations la célèbre con- 
sultation de LAither, Mélanchton et Bucer, qui 
autorisoient le landgrave de liesse à garder deux 
femmes à la fois comme épouses légitimes. 

Jurieu n'avoit pas osé contester la vérité 'd'un 
fait dont les preuves authentiques venoi'ent d'être 
mises sous les yeux de toute TEurope. Mais au 
lieu de garder un silence commandé par ila pru- 
dence et la nécessité, ou y oe qui ei^t été plus bo*- 
norable enoore, au lieu 'de s'unira Sossuet pour 
frapper d'une juste censure une si lâche prévari- 
cation y il eut la maladvesse d'entreprendre l'apo- 
logie de Luther y en cherehaint à .obscurcir par 
des équivoques et ^des subtilités la question la 
plus simple et la plus claire. 

Il osa dénaturer l'essenoe n^me du mariage^ et 
le représenter comme une pure dnstitution hu'- 
inaine , qui n'existe <{ue par des lois positives. 
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« Les lois naturelles y disoit Jurieu, sont entiè- 
» j:ement indispensables ; mais quant aux lois po- 
» sitives^ telles que sont celles du mariage^ on 
)» peut en être dispensé ^ non -seulement par le 
» législateur y mais encore par la souveraine né- 
3» cessité. Ainsi les enfans d*A.dam et de Noé se 
» marièrent au premier degré de consangninité, 
» quoiqu'ils n'en reçurent dispense ni du souve- 
» rain législateur, ni de ses ministres. La néces- 
» site en dispensa »» 

Bosfiuet fait d*abord remarquer la singulière 
méprise de Jurieu ^ qUi paroit supposer que les 
enfans de Noé se marièrent frères et sœurs comme 
ceux d'Adam , quoique l'Ecriture dise expressé- 
ment , et*répète cinq ou six fois que les trois en- 
fans de Noé avoient leurs femmes dans l'arche , 
avant que le déluge eût réduit le genre humain à 
la seule Êunille de Noé. , 

« Mais cette erreur , dit Bossuet, n^est rien en 
» comparaison de celle oii tombie Jurieu > lors- 
» qu'il prétend que le mariage entre frères et 
» sœurs n est pas contre la loi naturelle , sous pré* 
» texte qu'il s'en est fait de semblables dans l'ori- 
» gine des choses ; par où il montre qu'il ne sait 
» pas même qu'il y a un ordre entre les lois na- 
» turelleSyJes moindres cédant aux plus grandes. 
» Ainsi, lorsque les enfans d'Adam se marièrent 

» ensemble 
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» ensemble > cène fut pas une dispense de )^a loi 
» naturelle qui dif fend le pariage d^s frères et 
» des sœurs ; mais relTet de la subordination de 
3» cette loi à une autre loi plns^ essentielle, et si 
» on peut ainsi parler, plus food^tnientalei qui 
» étoit celle de continuer le genre bnwain ». 

Cette loi fondamentale avoit ét4 déclara à 
Adam et à Eve par le suprême Hgi^^teur }ui^ 
même, par le créateur du genre hiipiain, Icm^s-» 
qu il leur avoit dit : Çrpissez et mul^pUez, et 
remplissez la ifivre. 

La voix même d^ la nat^re^ qui veut être mul^ 
tipUée et qui ne veut pas périr , parce que son 
auteur Fa faite pour durer ^ se f^ispit entendre 
dans ce précepte divin* 

€ est aussi par cette raison qne Dieu a créé les 
deu;^: sexes; ce 'qui fait que leur union est autant 
de droit naturel y que leur di^tiuctionf C'étoit donc 
en méconnoi^sant Tessence pieme (}u nif^-i^ge, 
que Jurieu fondoit sur dps lois po^ives 4?e qui 
est fondé sur la nature même^ Les lois pasitives 
peuvent bien régler les conditions 4n w^ri^g^ 
pour les elTets qu'il doit prx>duife dans Tordre de 
la société ; mais la nature avoit fait tes ni^i^s 
avant l'existenee d'^ycnni^ Ipis ppsjitiire^. 

« 4lu reste, çonune dit ?9^»uet, Iprsqu^ $*4ç«. 
» vant au-dessns dç Mo^te et à^% pfitrÎ4|-c)i^, 
BossuET. Tome iu« la 
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» Jësus-Ghrist proscrivit à jamais la polygamie , 
» il ne fit que rendre au mariage la forme que 
» Dieu lai avoit donnée dans son origine* Car alors 
» en bénissant Tamour conjugal comme la source 
» du genre humain ^ Dieu ne lui permit pas de 
» s'épancher sur plusieurs objets comme il arrivât 
>) dans la suite, lorsqu'un même homme eut plu- 
S) sieurs femmes; mais réduit à Tunité de part et 
» d'autre, il eii'fit le lien sacré de deux cœurs 
» unis. C'est sur cette idée primitive que Jésus- 
» Christ réforma le mariage ; et comme disent les 
» Pères, il se montra le digne fils du Créateur, 
» en rappelant les choses au point où elles étoient 
» à la création. C'est sûr cet immuable fonde- 
» ment qu'il a établi la sainteté du mariage chré- 
» tien et le repos des familles. La pluralité des 
» femmes, autrefois permise ou tolérée pour un 
» temps et pour des raisons particulières , fut ôtée 
»'à jamais, et tout ensemble les divisions et les 
» jalousies qu'elle introduisoit dans les mariages 
» les plus saints. Une femme qui donne son cœur 
» tout entier et à jamais, reçoit d'un époux fidèle 
» un pareil présent et ne craint point d'être mé- 
» prisée , ni délaissée pour une autre ; toute la 
» famille est unie par ce moyen. Les enfans soiit 
3r élevés par des soins communs; et un père qui 
» les voit tous naître d'une même source, leur 



LIVRE'WEtJVIirME. r I79 

» partage également son amour^ cest Tordre de 
» Jésus -Chris t'y. eti la règle: que les. Chrétij^ns 
» n^ont jamais violée, par aucun attentat »• 
- Bossuet ne croit pas dans cet Avertissement de- 
voir traiter la question du divorce. Il s'agîssoit 
de hi polygamie et du landgrave deHèsse, et non 
pas du i2iVorce..Il se borne à exposer lesiétranges 
excès où Jurieu portoit la faculté du dii^oree: 
excès qui firent rougir les ministres protestans 
eux-mêmes, et que Basnage se crut en droit de 
désavoiuer en les. reprochant à Jurieu. 

Bossuet oppose aux licences honteuses de* Ju- 
rieu la sainte inflexibilité de la discipline de l'E- 
glise cathohque. ce C'est une règle inviolable parmi 
» nous, de ne point permettre les secondes noces 
» à l'une des parties, qu'après que lespreuves.de 
» la mort de l'autre sont constantes. On n a pig^int 
» égard aux captivités ni aux absences -les plus 
» longues. Les papes, que la Réforme veut regar- 
» der comme, les auteurs du relâchement, n'ont 
X) jamais laissé affoibHr Cette discipline ». 
i- £t donnant tout-à-coup à soa style cette ma-^ 
jesté que le génie de Bossuet imprimoit toujours 
aux oracles de. la religion ,> il dit : V Eglise parle 
toujours pour V.ahsent^ et ne permet pas qu'on 
VoitbKe^ ni quonmeUe au rang des morts celui 
pour qui le soleil se lève encore. 
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XVI. Le cinquième ^yertissement aux Protestons est 

thsenientaux ^^ V^^^ ^^^'^ traité de politiqile <jui ait pent-étre 

Protestons, jamais été offert à la méditation des philosophes) 

3i5 et ^^ faomines d'Etat et àt tous ceux qui y sans as- 

suiv. pirer à cette prééminence d'opinion et de renom* 

mée, aiment à écouter dans le silence des passions 

la voix de la^ raison , et ces maximes étemelles 

que Texpérience des siècles a consacrées pour le 

repos de la société* 

Il s'agit dans cet Avertissement d'une des plus 
grandes questions qui aient été agitées parmi les 
hommes y sous quelque forme de gouvernement 
que la Providence les ait destinés à vivre. Bossuet 
entreprend d'examiner si le fondement des em- 
pires repose sur l'autorité des rois, ou sur la vo* 
lonté du peuple dans lequel on prétend placer 
l'origine et le droit de toutes les souverainetés. 

Il avoit établi dans son Histoire des iforia- 
tiens j que les réformés du seizième siècle avoient 
consacré la révolte à main armée contre les sou« 
verains légitimes par principe de religion , par 
des délibérations expresses et solennelles de leurs 
synodes nationaux et provinciaux, par des con- 
sultations raisonnées de leurs plus célèbres théo- 
logiens: Il avoit mis sous les yeux de toute l'Eu-* 
rope les preuves au^entiques d'uiie accusation si 
grave; et il les avoit puisées dans les actes mêmes 
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des synodes nationaux et provinciaux , dans les 
registres publics de leurs assemblées^ dans les 
historiens mêmes de laRéforme, tels que Théodore 
deBèze^ d'Aubigné et un grand nombre d'autres. 

Bossuet avoit opposé à cette conduite , si con- 
traire à celle des premiers Clirétiens, la doctrine 
et les exemples de Jésus-Christ et des apôtres. Il 
avoit rappelé ces célèbres oracles qui prononcent 
en des termes si formels , que ni la religion , ni 
les plus violentes persécutions ne peuvent et ne 
doivent jamais servir de motif ou de prétexte ^ 
pour se soustraire à Tobéissance due aux puis- 
sances que Dieu a établies sur la terre. 

Lorsque YHistoire des ^ariatiom parut, les 
Protestans les plus habiles , tels que Bayle i^i, 
Basnage et Jurien lui-même, évitèrent de contre- 

(0 Cest ce que fitBayle dans sa Critique du Père Maimbourg, 
lyiaifl il est carienz d^observer comment Bayle se montra dans la 
suite bien plus sincère dans son A^ia ause MtfugiA, On est sur- 
tout étonné d^ voir Bossuet et Bayle se rencontrer dans Tex*- 
posé des mêmes faits» sans s'être concertés, et sans avoir jamais 
eu la moindre relation ensemble. Bayle se montra même plus 
sévère entote que Bossuet, pour reprocher aux Protestans leurs 
varûtfceiudansta doctrine, et les contradictions politiques ok 
ils s^étoient laissé entraîner. 

Bayle dans son Awi$ aux Réfugiés ^ enchérit encore sur tout 
ce que Bossueta écrit dans son Histoire des variations. Nous Fa- 
vons déjà dit, ce petit ou?rage de Bayle est un des plus pi- 
quans qui soient jamais sorns 4a sa plume. 
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dire les faits allégués par Bossuet, ou de justifier 
la doctrine et les décrets séditieux des- synodes 
protestans. Ils se bornèrent à essayer, d'éluder la . 
rigueur des conséquences qu'il en avoit tirées; ils 
prétendirent « que la. religion ne s'étoit trouvée 
, » que par accident dans ces querelles^ . et pour y 
yi ser\^ir de prétexte Tii. 

C'étoit sans doute ce qu'il y avoit de plus sage 
et de pljis adroit pour éviter d'entrer dans une 
discussion, qu'il étoit impossible de soutenir avec 
quelque espérance de succès. . 

Mais Jurieu étoit incapable de tant de circon- 
spection ; çt l'emportement de son caractère ne lui 
pérmettoit jamais d'observer aucune mesure. On 
le vit tout-à-»coup établir. en maxime générale, 
que les peuples ont toujours le droit de se révol- 
ter contre leurs souverains , lorsqu'ils en sont 
opprimés, et que la défense de leur religion est 
surtout un titre légitimepour^e soustraire à leur 
autorité. 

Il fit plus, il osa établir cette étrange assertion 
sur des exemples tirés de l'Ecriture sainte, , et pré- 
tendit que les décisions si formelles de Jésus-Christ 
et des apôtres étoient des conseils, et non pas des 
préceptes pour les temps de persécution. 

Il ne fut pas difficile à Bossuet de montrer que 
lorsque Jésus-Christ avoit dit d!une. manière si 
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imp^rative et si absolue : Rendez à César ce gài 
est à César; et à Dieu ce gui est à Dieu ; lorsqu'il 
avoit déclaré que son royaume nétoit pas de 
ce monde; lorsqu'il avoit blâmé saint Pierre d'a- 
voir fait usage de ses armes contre les ministres, 
de l'autorité publique chargés de l'arrêter ; lors- 
qu'enfin , traduit devant le tribunal de Pilate, il 
avoit reconnu dans cet officier de l'Empereur une 
puissance que le ciel lui avoit donnée sur lui^mémè;, 
Jésus-Christ et les apôtres se trouvoienl alors dans 
un temps de persécution. 

C'étoit bien aussi dans un temps de persécu- 
, tion, et sous le glaive même de Néron , que saint 
Pierre. écrivoit : « Soyez soumis au Roi et au mar 
» gistrat pour l'amour de Dieu , parce que c'est 
» la volonté de Dieu » , et qu'il ajoutoit , afin.de 
ne rien omettre : « Soyez soumis à vos maitres, 
» • même fâcheux et inexorables » . - 

Saint Paul étoit déjà dans les liens, et presque 
sous le coup des persécuteurs y lorsqu'il ordon-. 
noit quon fût fidèle et obéissant y et quon pridt 
pour eux as^ec instance. Saint Paul avoit réfuté 
d'avance l'idée singulière de Jurieu y lorsqu'il 
avoit dit : « Soyez soumis par nécessités non-sçur 
» lement à cause de la colère j, mais encore à 
» cause de la conscience ». • . .: : : i . j ') 
On n'a pas besoi^i sans doute d'pbservp Avec 
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Bossuet, que TEglise toute eûtièré gëmissoit son^ 
k plu^ TÎoleiite et là plus drûelle de tôtiteâ les 
l^ersëdUtibtidy lots^e Tértàllién , aii noiâ de tons 
les Ght-Aiénê^ dàiid là plus docte et la plus Mainte 
apologie quih aient jamais présentée aùl Empe-^ 
reUrs, demâtidoit à Dieu de donner h tous tes Ëfnr 
peteurs une hrkgUe ¥ie^ nh empiré heureux^ une 
famille tranquille^ de courageuses armées, un 5é- 
nàtjlé^le, uh peuple jhStJù et obéissant, et qUe le 
monde fil en repos sous leur autorité. 

Bossuet fait remarquer que cVst dans cette 
même apologie ^ que Tertullien déclare au nom 
de tous lès Chrétiens ^ « non pas qu^on leur a eon- 
% sêitté de ne point sesoulever^ mais que cela leur 
» est défendu : vètàmur; ni que c'est une chose 
s» de perfection^ mais que à*ést un précepte : prœ^ 
s> ceptum est nobis; ni qu'on j^ft bien dé servir 
» l'Empereur y mais que c'est Un devoir: débita 
» iwperaioribus ; que c'est une obligation due à 
» titre de religion et de piété : pietas et religio 
» imperatoribus débita; ni qu^il est bon d'aimer 
» le prince y mais que c'est un devoir indispen^ 
» sable, necesse est ut diUgant, à moins de cesser 
» en même temps d'aimer Dieu qui l'a établi ». 

Bossuet y après avoir montré que les Chrétiens 
de tous les siècles^ jusqu'à la naissance des hé- 
ré^es, qui donnèrent le premier exemple de 
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prendre les armes pour cause de religion, s*étoient 
conformés fidèlement à la doctrine de Jësus-Christ 
et des apôtres, discute tous les faits tirés de FEcri^ 
ture sainte , que Jurieu allégnoit pour la défense 
de son système. 

Rien n est plus intéressant à observer que k 
sagacité avec laquelle Bossuet analyse tous ces 
faits importans, et surtout celui des Machabées, 
qui pouvoit présenter le plus de difficulté et d'em- 
barras. 

Il est en eSet certain qu'à cette époque , toute 
la nation juive prit les armes pour défendre son 
temple et sa religion ; que par la révolution qui 
en fut la suite, la Judée fut soustraite à la domi- 
nation des rois ds Syrie ; que la maison des As- 
monéens monta sur le trône de David et de Salo- 
mon , et que le sceptre de Juda fut transporté à 
des descendans de Lévi. Bossuet est peut-^tre le 
seul qui ait répandu le plus de clarté sur ce grand 
événement de Thistoire des Juifs , qui ne se pré- 
sente ordinairement à l'esprit , qu'environné de 
nuages, d'incertitudes et de difficultés (i). 

G'étoit de Bucbanan, que Jurieu avoit em- 
prunté tous ces prétendus exemples de l'Ecriture, 
pour justifier la révolte des sujets contre les son- 

(0 Ce&t dans Bossuet m^mè qif il faut lire cette discussion 
historiqae , qpi est trés-étendae et da plos grand intérêt. 
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verains. Mais un auteur tel que Buchanan ^ mal- 
gré sa belle latinité , auroit dû être écarté d'une 
discussion où son nom seul rappeloit le souvenir 
des principes séditieux qu il avoit propagés en 
Ecosse ; et Bossuet observe « que son fameux 
» livre, Jus regni in Scotid, exprime des sénti- 
» mens si excessifs, qu'il a été détesté par les plus 
» habiles gens de la Réforme ». 

Ce fut également de Buchanan , et du livre 
de Junius BruUis d'Hubert Languet , que Jurieu 
emprunta la chimère de la souveraineté du peuple. 

Il établit en principe : 

« Que c'est le peuple qui fait les soui^erains, 
» et donne la sous^eraineté. 

» Quil est contre la raison quun peuple se 
» /iVre à un soui^erain sans quelque pacte , et 
M qu'un tel traite seroit nul et contre la nature. 

» Que le peuple na pas besoin d'aifoir raison 
» pour valider ses actes ». 

Trois maximes avec lesquelles on est sur de 
bouleverser tous les gouvernemens ; d'ébranler 
les fondemens de l'ordre social , et de livrer la 
' vie , la liberté et les Ijiens de tous les membres 
de la société à tout ce que l'espèce humaine peut 
offrir de plus abject et de plus épouvantable. 

Le seizième siècle avoit enfanté pour la pre- 
mière fois ces dangereuses chimères j elles étoient 
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heureusement restées ensevelies dans les biblio- 
thèques i et Tindignation publique avoit cqn* 
damné au mépris leurs coupables auteurs. 

Le milieu du dix - septième siècle vit quelques 
factieux d'une nation célèbre proclamer ces 
mêmes maximes pour justifier le plus grand des 
attentats. Mais ce ne fut que contre un seul 
homme qu'on en dirigea la sacrilège application. 

Il étoit réservé au dix -huitième siècle de faire 
de ces maximes une loi de proscription contre 
toute une nation. On n'a point oublié, on n'ou- 
bliera jamais cette terrible expérience de la sow- 
veraineté du peuple. Xes faits parlent ici plus 
haut que les raisonnemens. Si Bossuet et Jurieu 
revenoient au monde, Bossuet seroit dispensé de 
combattre une doctrine qui a été soumise à une 
telle épreuve; il se borneroit à dire à Jurieu : 
Venez , et voyez ce qu'ont fait les disciples de 
votre école: Jurieu lui-même en^gémiroit; et 
Bossuet, comme les anciens prophètes, pleure- 
roi t les malheurs qu'il avoit cherché à détourner 
de sa patrie. 

Mais lorsque Jurieu hasardoit des principes 
dont il étoit bien éloigné de prévoir les consé- 
quences, il se proposoit seulement de justifier ce 
qui se passoit alors en Angleterre, C etoit à cette 
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époque que la révolution de 1688 venoit de pré- 
cipiter Jacques II de son trône, pour y placer le 
prince d^Orange. 

La convention britannique , qui décida cette 
grande question contre la maison de Stuart^ 
s*étoit montrée fort embarrassée de concilier les 
faits avec le droit, et les principes héréditaires 
d'une monarchie avec une révolution qui les fou- 
loit aux pieds. Elle chérchoit en vain à recourir 
à des fictions métaphysiques , pour justifier des 
contradictions qui frappoient FEurope d'éton- 
nement. Elle eâsayoit même jusqu'à un certain 
point de rentrer dans la ligne de l'hérédité, dont 
elle s'étoit si brusquement écartée. 

Gomme aucune effervescence populaire n'avoit 
préparé cette révolution ^ que le peuple en étoit 
spectateur presque indifférent, et qu'elle étoit 
uniquement l'ouvrage de l'ambition du prince 
d'Orange , des intrigues de quelques grands , et 
surtout de la maladresse de Jacques U , la con^ 
vention britannique avoit pu se livrer sans dan- 
ger à une longue suite de discussions oiseuses sur 
un prétendu contrat primordial entre les rois et 
les peuples : discussions gue le prince d'Orange 
parut mépriser avec une arrogance assez froide 
pour les laisser agiter, tant qu'elles lui furent 
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indiflTérentes ; et pour les faire cesser d'un seul 
mot de sa bouche ^ quand il crut devoir y mettre 
un terme. 

Jurieu avoit cru plaire au nouveau roi d'An« 
gleterre en consacrant dans ses écrits les mêmes 
maximes y qui paroissoient lui avoir ouvert le 
chemin du trône. 

Bossue t étendoit ses vues bien plus loin. Ce 
génie vaste et profond embrassoit tous les temps 
et tous les empires. UAngleterre n'étoit qu un 
point sur la terre ^ et sa révolution un iait isolé 
dans la longue succession des siècles qui com«< 
posent rhistoire des nations; et tandis que Jurieu 
ne voyoit qu*un prince dont il vouloit capter la 
bienveillance y Bossuet voyoit le fondement de 
tous les empires et Tordre politique de tous 
les gouvernemens ^ renversés par les maximes de 
Jurieu. 

On doit sentir quel intérêt devoit prendre 
toute l'Europe i( une telle question ^ présentée 
sous^un point de vue aussi étendu ^ surtout lors* 
quuu' génie tel que Bossuet se chargeoit de la 
soumettre à la méditation de tous leis hommes 
éclairés. 

Aussi ce cinquième ^A\^ertis5eme7U produisit 
tout Teffi^t que Bossuet en avoit espéré; et peu* 
dant plus d'un demi -siècle, on n'a vu aucun 
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écrivain reproduire les chimères politiques de 
Jurieu. 

Jurieu demandoit « quelle raison, pourvoit 
» àuoir eu un peuple de se donner un maître si 
» puissant, qu*il paisse abuser de sa puissance, 
» sans craindre de la perdre ? 

» Il m*est aisé de lui répondre , dit Bossuet* 
» C'est la raison qui a obligé les peuple^ les plus 
» libres / lorsqu'il les faut mener à la guerre^ de 
» renoncer à leur liberté pour donner à leurs 
» généraux un pouvoir absolu. On aime mieux 
» hasarder de périr même injustement par les 
j> ordres de son général /que de s'exposer par la 
» division à une perte assurée de la niain-des 
» ennemis. 

» C'est par le même principe qu'on a vu un 
» peuple très -libre, tel qu'étoit le peuple ro- 
» main, se créer, même dans la paix, un maigis* 
» trat absolu, pour se procurer certains biens, 
» et éviter, certains mau]C, qu'on ne peut niiévi-' 
» ter, ni se procurer qu'à ce prix..... C'est pour 
» àé semblables raisons qu'un peuple qui a 
n'éprouvé les maux^ les confusions et les hor- 
» reurs de l'anarchie, donne tout pour le$, éviter ; 
» et commre il ne peut donner dé pouvoir sur 
)> lui, qui ne puisse tourner contre lui-même, il 
» aime mieux hasarder d'être maltraité quelque* 
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)) fois par un souverain , que de rester exposé à 
» souffrir de ses propres fureurs , s'il se réservoit 
» quelque pouvoir. 

» Il ne croit pas pour cela donner à ses sou* 
» verains un pouvoir sans bornes. Car , sans 
» parler des bornes de la raison et de Téquité, 
» si les princes n*y sont pas assez sensibles ^ il y 
» a les bornes du propre intérêt, qu'on ne man- 
» que guère de voir, et qu'on ne merise ja- 
» mais quand on les voit. Cest ce qui a fait tous 
» les droits des souverains, qui ne sont pas moins 
» les droits de leurs peuples, que les leurs. 

» Le peuple forcé par son propre intérêt à se 
» donner un maître, ne peut rien faire de mieux 
j> que d'intéresser à sa conservation celui qu'il 
» établit sur sa tête ; lui mettre l'Etat entre les 
» mains , afin qu'il le conserve comme son bien 
» propre, c'est un moyen très- puissant de l'in- 
» téresser. 

» Mais c'est encore l'engager au bien public 
» par des liens plus étroits, que de donner l'em- 
» pire à sa famille , afin qu'il aime l'Etat comme 
» son propre héritage , et autant qu'il aime ses 
» enfans. C'est même un bien pour le peuple, que 
» le gouvernement devienne aisé; qu'il se per- 
» pétue par les mêmes lois qui perpétuent le 
^ genre humain , et qu'il aille pour ainsi dire 7 
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» avec la nature. Ainsi les peuples où la royauté 
n est héréditaire , se sont privés en apparence 
3» d'une faculté^ qui est celle d'élire leurs princes; 
» dans le fond^ c'est un bien de plus qu'ils se 
» procurent. Le peuple doit regarder comme un 
» avantage 4e trouver son souverain tout fait^ 
» et de n'avoir pas, pour ainsi pailer^ ^ re-* 
j> mpnter un si grand ressort ». 

Jurieu n avôit pas manqué > pour soutenir son 
système , de faire la supposition la plus absurde} 
et on n'a pas manqué de nos jours de faire la 
même. supposition pour justifier les plus grapd$ 
attentats. Il demandoit ce qu il faudroit faire à 
un prince qui comn^anderoil à la moitié d'une 
ville de massacrer l'autre ^ sous prétexte de re- 
Jiis d'obéissance à un commandement injuste? 

Bossuet avpit sans doute raison de s'écrier : 
« Gomment un bomiqe peut-il se mettre dans 
» l'esprit de fonder des règles de droit et des 
» nia^cimes de gouvernement sur des cas bizarres 
» et inoui^ parmi les hommes?.... Demander ce 
» qu'il faudroit faire à un prince qui auroit conçu 
D un semblable dessein , c'est demander en d*au- 
» très termes, ce qu'il faudroit £aiire à un prince 
» qui deyiendroit furieuoç et frénétique au-delà 
» de tous les exemple^ que le ^enre humaiu con* 
» noit En ce cas, la réppn^ seroit trop ^isée. 

» Tout 



» Tout le monde repondroit à M. Jurieu qu'on 
»a donné des tuteurs à des princes moins in« 
» sensës que celui qu'il nous propose^ Sa préten* 
»«due souveraineté du peuple n'est ici d'aucun 
» usage. Le successeur naturel d'un prince dont 
» le cerveau seroit si malade ^ ou les transports 
» si violens feroit naturellement la charge de 
» régent 

. » D'ailleurs^ comme Tobserve Bossuet, les mo- 
3) narchies les plus absolues ne laissent pas d'a- 
» voir des bornes inébranlables dans certaines 
» lois fondamentales ) contre lesquelles on ne peut 
» rien faire qui ne soit nul de soi. Ravir le bien 
»,d'un sujet pour le donner à un autre ^ est un 
» acte de cette nature. On n'a pas besoin d'armer 
» l'oppressé contre l'oppresseur ; le temps combat 
» pour lui, la violence réclame contre elle-^même ; 
j* et il n'y a point d'homme assez insensé pour 
» .croire assurer la fortune de sa famille par de 
» tels actes.... Sans craindre qu'on les contraigne ^ 
» les rois habiles se donnent eux-mêmes des bornes 
» pour s'empêcher d'être surpris ou prévenus^ ils 
» s'astreignent à de certaines lois, parce que la 
» puissance outrée se détruit enfin elle-même* 

» L'état de la question est de savoir, non pas 
» si le prince a le droit d'abuser de sa puissance 
» et de faire le mal , ce que personne n'a jamais 
BossûET. Tome iii. i3 
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» révé ; mais en cas qu'il le fit et qu'il s'ëloignàt 
» de la justice et de la raison y si la raison permet 
» aux particuliers de prendre les armes contre 
» lui y et s'il n'est pas plus utile au genre humain 
» qu'il ne reste aux particuliers aucun droit contre 
» la puissance publique. 

» Le principe de rébellion, ajoute Bossuet, 

» qui est caché dans le coeur des peuples, tie peut 
» être déraciné qu'en ôtant jusque dans le fond, 
» du moins aux particuliers , en quelque nombre 
» qu ils soient , toute opinion qu'il puisse leur 
» rester delà force, ni autre chose que les prières 
» et la patience contre la puissance publique ». 

Ce seroit bien mal connottre et bien mal juger 
Bossuet, que supposer qu'il attribue aux princes 
' le droit d'étrè injustes et oppresseurs ; mais il 
pense qu'il importe à la stabilité des gouverne- 
mens et au bonheur même des peuples , que les 
rois soient indépendans de la justice humaine ; 
« mais à condition d'en répondre à la justice de 
» Dieu , à laquelle ils demeurent d*autant plus 
» sujets, qu'ils sont plus indépendans de celle des 
» hommes » : et c'est en ce sens qu'il explique le 
droit du Roi, lorsque Samuel l'exposa aux Juifs 
avec toutes ses prérogatives et tous ses abus, 
quand ils lui demandèrent un roi. 

Ce n'est pas assurément qu'il ne fût très^facile 
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de prévoir tous les inconvéniens de cette iadé- 
pendance absolue attribuée aux rois. Toute Fhis* 
toire dépose en effet qu'on a vu un grand nombre 
de nxauvais princes et d'insupportables tyrans. 
« JVf ais c'est qu'on a vu encore moins d'inconvé- 
» niens à les souffrir quek qu'ils fussent , qu'à 
» laisser à la multitude le moindre pouvoir. 

» Les Païens mêmes, par leur simple raison 
» naturdle, ont bien vu qu'il falloit souffrir les 
» violences des mauvais princes , en souhaiter de 
» meilleurs, les supporter quels qu'ils fussent , 
31 espérer un temps plus serein pendant l'orage, et 
» comprendre que la Providence, qui ne veut pas 
» la ruiné du genre kumain, ni de la nature^ ne 
» tient pas éternellement le peuple opprifné par 
» un mauvais gouvernement , comme elle né bat 
» pas l'univers par une continuelle tempéte.^ Le^ 
» beaux jours pourront donc refaire ce que les 
» mauvais auront gâté ; et c'est vouloir trdp de 
» mal aux choses humaines-, que de joindre aux 
» maux d'un mauvais goavemement un remède 
sr plus mortel que le mal même, qui est la division 
yy intestine 3». 

Jurieu sembldît avoir vonlu accuser Bossuet de 
s^établir le flatteur des rois ; mais il ouMioit qu^il 
s'exposoil lui-même au reproche bien plus grave 
d'être le flatteur des peuples. 
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a Tout flatteur, quel qu'il soit, est toujours un 
» animal traître et odieux. Mais s*il falloit corn- 
» parer les flatteurs des rois avec ceux qui vont 
» flatter dans le cœur des peuples ce secret prin- 
» cipe d'indocilité et cette liberté farouche qui 
» est la cause des révoltes; je ne sais lequel seroit 
» le plus honteux. Les gens d'un caractère si bas^ 
» sous prétexte de flatter les peuples, sont en efiêt 
» les flatteurs des usurpateurs et des. tyrans. Le 
» peuple se laisse flatter et reçoit le joug. C'est k 
» quoi aboutit toujours la souver^ne puissance 
» dont on le flatte -, et il se trouve que ceuxqui 
» flattoient le peuple sont en effet les suppôts de 
3» la tyrannie. C'est ainsi que les Etats libres se 
3» font des monarquçs absolus. C'est ainsi que le9 
» Etats monarchiques se font des maîtres plug 
» impérieux que ceux qu'on leur fait quitter souSl 
» prétexte de les affranchir ; les lois, qui dévoient 
» servir de rempart à la Uberté publique, s*s(bo«. 
» lissent^ et le prétexte d'affermir une domination 
» naissante rend tout plausible ». 

Bossuet s'étoit bien attendu qu'on lui denian-. 
deroit d'expliquer comment avoit pu s'établir 
cette forme de gouvernement, où tous les ayan* 
tages sont pour un seul, et où le plus grand nom*, 
bre supporte tout le poids de la domination ; en 
un mot, il falloit résoudre le» problème de cett^. 
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tendance générale de toutes les nations /dès les 
temps les plus reculés ^ à se soumettre à Tautorité 
absolue dèleuts rois. 

Il est bien difficile d'assigner avec certitude des 
causes dont l'action va se perdre dans les pre- 
miers âges du monde. Cette question ^ qui est plus 
faite pour exciter la curiosité^ que pour satisfaire 
pleinement la raison y a exercé la sagacité de près- 
•que tous les publicistes. Mais nous croyons que 
parmi les conjectures sans nombre qu'elle a fait 
naître ; il n'en est peut-être aucune aussi plau- 
sible que celle que Bossuet paroit avoir adoptée. 
« A regarder les hommes comme ils sont natù- 
» rellementy dit Bossuet, et avant tout gouvei^- 
3» nement établi , on ne trouve que l'anarchie^ 
» c'est-à-dire, dans tous les hommes, une liberté 
» farouche et sauvage, oîi chacun peut tout pré- 
» tendre, et en même temps tout contester, où 
» tous sont en garde, et par conséquent en guerre 
» continuelle contre tous, et où la raison ne peut 
» rien, parce que chacun appelle raison la pas- 
» sion qui le transporte; et oùlè droit même de la 
» nature demeure sans force, parce que là raison 
» n'en a point ; où par, conséquent il n'y a ni 
» propriété, ni domaine, ni hiehy aucun droit, 
» si ce n'est celui du plus fort} encore ne àait-oh 
3> jamais qui est le plus fort, puisque chacun ^ 
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» son tQur peut le devenir selon que les passions 
» feront conjurer ensemble plus ou moins de gens. 

» Savoir si le genre humain a jamais été tout 
» entier dans cet ëtat ^ ou quels peuples y ont été ? 
» comment et par quels degrés on en est sorti? 
» il faudroit pour le décider, compter Finfini, 
» et comprendre toutes Its pensées qui peuvent 
D monter dans le cœur de Tbomme. 

» Quoi qu'il en soit, voilà Fétat où l'on ima- 
» gioe le$ bomnles avant tout gouvernement. S'i- 
>i maginer maintenant, avec M. Jurieu, dans le 
» peuple considéré en cet état, une stwveraineté 
» qui est déj[à une espèce de jgou^nernement, c'est 
» mettre un gouvememient avant tout gouverne- 
» ment, et se contredire soinneme/Lâin que le 
» peuple en cet état soit souvermu, il ^y a pas 
D mëm^ de pei^fle en cet état. Il peut bien y avoir 
» des /amittes et encore mal gouvernées et mal 
» assurées; il peut bien y avoir nne troupes un 
» ama$ de monde, une multitude confuse ; mou 
» il ne peut y avoir de peuple^ parce qu'un peu- 
» pie suppose déjà Quelque chose qui réunisse, 
» quelque conduite réglée et quelque droit éta- 
» bli j ce qui n'arrive qu'à ceux qui ont déjà corn- 
» mencé à sortir de œt état mallieurèux , c'est-à^ 
» dire, de l'anarchie. 

» C'est néanmoins du fond de cette anarchie , 
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» que sont sorties toutes les forpies de gouverne- 
» ment, la monarchie, Taristocratie^ Tëtat po« 
» pulaire et les. au très; e^ c^est ce qu'ont voulu 
» dire ceux qui ont dit que toutes portes de magis-' 
y^ traturesj ou de puissances légitimes, venoient 
-» originairement de la multitude ou du peuple. 
V Mais il ne faut pas conclure de là avec M, Ju^^ 
v rieu, que le peuple j comme un souverain, ait 
» distribué les. pouvoirs à chacun. Car pour cela , 
» il faudroitquHy eût eu ou un souverain » ou 
3» un peuple réglé; ce qu'on ne peut supposer 
P dans un état d'anarchie. 

» Il ne faut pas non plus s'imaginer que la sou" 
9>. veraineté, ou la puissance publique soit un0 
» chose qu'il faille avoir pour la donner. Elle se 
» forme et résulte du simple consentement passif 
» des particuliers, lorsque, fatigués de l'état oh 
» tout le monde est le maître, et où personne ne 
» Test, ils se sont laissé persuader de renoncer 
9 à ce droit qui met tout en confusion, et à cette 
9[ liberté qui &it tout craindre, en faveur d'un 
» gouvernement dont on convient ». 

Car il faut observer avec soin que Bossuet ne 
prétend ni censurer, ni blâmer aucune forme de 
gouvernement. Il est bien éloigné de supposer 
que tous les peuples doivent être gouvernés par 
des monarques plus ou moins absolus. II se borne 
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à combattre le principe général de Jurieu , qui 
soutenoit que dans toutes les monarchies quelcon^ 
ques^ la souveraineté réside dans le peuple comme 
dan$ «a source ^ et qu'il est le maître d'en confé- 
rer ou d'en ôter Texercice au gré de sa volonté. 

C'est ce principe subversif de tous les gouver- 
nemens , que Bossuet a voulu combattre. Car 
d'ailleurs il déclare qu'il ne prétend pas disputer 
« qu'il ne puisse y avoir d'autre forme do gou- 
» vernementy ni même examiner si le gouver* 
» nement monarchique est le meilleur ». Bossuet, 
sans s'égarer dans de vaines spéculations^ respecte 
dans chaque peuple le gouvernement que l'usage 
y a consacré^ et que l'expérience a fait trouve^ le 
plus favorable à son bonheur* 

Il ne. conteste point « que plusieurs peuples 
^ n'aieni excepté et n'aient pu excepter contre le 
» dr.oit commun de la royauté , ou si l'on veut^ 
» imaginer la royauté d'une autre sorte , et la 
» tempérer plus ou moins suivant le génie des 
» nations, et las diverses constitutions des Etats. 
» Il a voulu. seulement démontrer que ces excep- 
» tions ou limitations^ loin d'être universelles, 
}> n'étoient seulepient pas coi^nues des monarchies 
» les plus anciennes dont l'histoire ait conseiTé 
^ les monumens >>« 

TeUç eçt la doctrine de Bossuet sur un des 
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points les plus importàns du droit public des na- 
tions. Il étoit d'autant plus nécessaire de Tezpo- 
ser avec une certaine étendue y que nous avons 
vu une grande nation expier bien aiiellement le 
fatal oubli de tous les principes qui assurent 
Tordre y la paix et le bonheur des rois et des 
peuples. 

Ce ne fut qu^en 1691 que Bossuet publia son XTII. 
sixième Ai^ertissemenZ aux Protestons. Il est le .™ * ^*^ 

tusementaux 

plus important de tous ^ soit par la nature des Proustant. 
questions qui y sont traitées , soit par la force et ^^' **"* 
Ténergie des raisonnemens ^ soit enfin par Téten-- 
due qu'il a donnée à leur développement. 

Bossuet se vit forcé d'entrer dans la discussion 
d*un grand nombre^ de passages des premiers ' ' 

Pères, que le ministre Jurieu avoit altérés pour 
rendre suspecte la foi des premiers siècles de l'E- 
glise sur le mystère de la Trinité. 

Jurieu, pour excuser les variations des Eglises 
protestantes, s'eflbrçoit de prouver que l'Eglise 
elle-même avoit varié sur le premier et le princi- 
pal mystère du christianisme, celui de la Trinité. 

Bossuet expose dans la première partie de ce 
sixième A%fertissement^ tout ce que la théologie la 
plus sublime., puisée dans les écrits des premiers 
pères de l'Orient et de l'Occident , nous enseigne 
sur ce dogme fondamental» On sent que l'analyse 
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de cette première partie de Fonvrage de Bossue! 
ne peut pas entrer dans un rédt historique. 

Il suflSra d'observer avec lui que si^ dans Fexpo-» 
sition que quelques Pères ont faite du mystère 
de la Trinité y ils ont quelquefois adopté des ex* 
pressions et des similitudes qui paroissent déro* 
ger à la hauteur d'un tel mystère^ on ne doit 
s'en prendre qu*à la foiblesse du langage humain 
et à rimpatient désir dont ils étoient animés de 
rendre^ s'il se pouvoit, accessible à Tintelligence, 
la croyance d'un mystère qui est le fondement 
lie toute la religion chrétienne. 

C'est- surtout lorsqu'on parle de ce mystère , 
que le scrutateur de la majesté est opprimé par 
la gloire. 

Jurieu avoit cru blesser l'amour - propre de 
fiossuet^ en cherchant à le mettre aux prises avec 
deux savans modernes y dont l'autorité étoit d'un 
grand poids. La pureté de la foi du père Petau , 
Jésuite^ et du célèbre Huet^ étoit aussi générale* 
ment reconnue que leur vaste érudition. 

Mais il n'en étoit pas moins certain que le père 
Petau, dans le deuxième tome de ses Dogmes 
théologiçues , avoit hasardé quelques expressions 
qui pouvoient faire supposer que plusieurs Pères 
de l'Eglise avoient eu, avant le concile de Nicée, 
des opinions peu exactes sur le mystère de la 
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Trinité, Mais ce savant Jésuite , aussi modeste que 
profond dans la science de Tantiquité, sVtoit 
empressé d'expliquer sa véritable pensée dans la 
préface du troisième tome des Dogmes théolo» 
giçues^ et de rectifier ce qui ayoit pu donner lieu 
à une fauss0 interprétation de ses sentimens. 

Il avôit déclaré dans cette préface, « que les 
j> anciens Pères conviennent avec nous dans le 
» fond , dans la substance du mystère de la Tri- 
» nité ^ quoique non toujours dans la manière de 
^ parler..... En sorte que lorsqu'ils semblent s'é- 
-» loigner de nous^ c*étoit avant la controverse 
« d'Arius, avec moins de précautions dans leurs 
s> discours y le substantiel de la foi demeurant le 
» même, ou bien par une suite des ménagemens, 
» des condescendances y et comme parlent les 
» Grecs y des économies qui les empéchoient quel- 
» quefois de découvrir aux Païens encore trop 
» infirmes l'intime et le secret du mystère as^ec la 
i> dernière précision et subtilité » • 

Le savant Huet avoit paru également * accuser * Dansson 

. Mtion duo* 

Origène et quelques anciens Pères d'avoir émis ^^^^^. 
des opinions singulières sur le mystère de la Tri- 
tiité. 

Rien n est comparable à la noblesse avec la- 
quelle Bossuet s'élève au-dessus dés misérables 
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pensées de Jurieu. Âù lieu de chercher à à&biblir 
Tautorité de deux hommes recommalidables qu'on 
préteodoit lui opposer, il s'attache à exalter leur 
mérité^ et à les justifier des inculpations aux- 
quelles ils paroissoient avoir donné lieu; G^est 
dans ces traits presque indifférens qui échappent 
naturellement à un grand homme, quon doit 
reconnoitre l'habitude de ses sentimens et la vé- 
ritable empreinte de son ame* 

« M. Jurieu, dit Bossuet, croit me mettre aux 
» mains avec les savans auteurs de ma commu- 
» nion , en proposant à chaque page le grand ssh 
» voir du père Petau et de M. Huet, et me re- 
» prochant en même temps que sij'ài^ois traversé 
» comme eux le pays de l'antiquité^ je n aurais 
» pas faix des auances si téméraires; mais qu'aussi 
» je ne sa%fois rien d'original dans V Histoire de 
» l'Eglise^ et que Je navois ni vu par moi-même 
» les variations des anciens j, ni bien examiné les 
» modernes qui ont traité cette matière. Je ne veux 
» point disputer de savoir ni avec les vivans, ni 
» avec les morts; mais aussi c'est trop se moquer 
» de ne tes faire savans que par les fautes dont 
» on les accuse , et de ne prouver leurs voyages 
» que parce qu'ils se sont déroutéâ , comme le 
» prétend M. Jurieu. Je lui ai montré le contraire 
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31 du père Petau, ei comment ce savant Jésuite 
» s'étoit expliqué lui-*méme de la manière la plus 
» orthodoxe. 

» Pour ce qui regarde M. JSuet, avec lequel 
1» il veut me commettre ^ il se trompe. Je Fai vu, 
3» dès sa plus tendre jeunesse^ prendre rang parmi 
» les savans hommes de son siècle , et depuis fai 
» eu les. moyens de me confirmer dans Topinion 
D» que f avois de son savoir durant douze ans que 
i> nous avons vécu ensemble. Je suis instruit, de 
« ses sentimensy et je sais qu il ne prétend pas 
D avoir fait arianiser ces saints docteurs y comme 
^ ce ministre l'en accuse. A. peine a-t-il prongncé 
3) quelque censure, qu'il l'adoucit un peu après. 
^ Il entreprend de faire voir dans les locutions 
» les plus dures de son Origene même , comme 
» sont celles de créature appliquée à Jésus-Christ, 
» qu'on le peut. aisément justifier; que la dispute 
» est plus dans les mots que dans les choses ; que 
3» si on le condamne en expliquant ses paroles 
» précisément et dans la rigueur j, on prendra des 
». sentimens plus équitables en pénétrant sa pen* 
» sée...,. Je n'en dirai pas davantage. Un si savant 
». homme, n'a pas besoin d'une main étrangère 
» pour le défendre ; et si quelque jour il lui prend 
» envie de réfuter les louanges que le ministre 
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» lui donne y il lui fera bien sentir que ce n'est 
» pas à lui qu'il faut s'attaquer ». 

Mais c'est la troisième partie de ce sixième jà^^er-^ 
tissement qui mérite d'être lue avec attention par 
tous ceux qui aiment à observer la mobilité des 
pensées des hommes sur les opinions iqui leur sont 
les plus chères ; et sur lesquelles ils ont cherché 
à exercer toutes les facultés de leiir esprit. 

Jurieu s'étoit établi le grand adversaire des^ 
Sociniens : et Bossuet se borne à le placer entre 
les Sociniens et les Catholiques ; par un art sin* 
gulier^ aussitôt que Jurieu fait un raisonnement 
contre le socinianisme , les Sociniens lui démon-* 
trent par l'organe de Bossuet ^ que ce raisonne-^ 
ment le force, bon gré, malgré, d'adopter la doc- 
trine des Catholiques sur l'autorité de l'Eglise; 
et aussitôt que Jurieu veut combattre les Catho- 
liques, Bossuet, au nom des Catholiques, fait voir 
que ses principes assurent le triomphe des So- 
ciniens.. C'est ainsi, qu'il réfute à diaque ligne 
Jurieu par Jurieu lui-même» 

Au reste, cette troisième partie pourroit don-» 
ner à Bossuet une sorte de caractère prophéti- 
que, s'il avoit, à l'exemple de Jurieu, ambitionné 
le titre de' prophète. Car il prédit sous la forme 
la plus afhrmative, que le soeinianisme, par une 
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conséquence nécessaire des principes du calui^ 
nisme, doit finir par envahir tous les pays de la 
confession de Luther et de Cals^ùi; et FéYéne- 
ment a justifié la prédiction. Dans le cours ordi- 
naire des choses , les esprits justes et profonds sont 
de véritables prophètes. 

C'est par cette raison qu'il n'est resté à Ju- 
rieu, qui manquoit essentiellement de tempé- 
rance dans l'imagination et de justesse dans les 
idées, que le titre de visionnaire^ au lieu de celui 
de prophète^ auquel il aspiroit et qu'on lui avoit 
donné jusque sur des médailles. 

Il se vantoit d'avoir prédit que le prince d'O- 
range seroit roi d'Angleterre en 1689. « N'a-t-il 
3» pas été un grand prophète, dit Bossuet, d'avoir 
y> promis un heUreux succès à un prince qui re- 
» muoit de si grands ressorts. Car après tout, qu'a- 
» voit-il à craindre, en hasardant cette prédiction 7 
j> ou quel mal lui arrive-t*il pour avoir si mal de* 
3> viné dans toutes les autres? Le prince qu'il vou- 
u lait flatter a^oitbien parmi ses papiers de meil^ 
» leures prophéties que celles du ministre Jurieu, 
» Mais qui ne oormoit Vusage que les hommes de 
?) ce caractère savent faire des prédictions^ et 
» combien cependant ils méprisent dans leur 
» ccmr, et les dupes qui les croient^ et les fa-- 
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» natiifues çui les restent, ou les séducteurs qui 
» les in\f entent,.,. Mais que M. Jurieu dogmatise, 
3» et quil prophétise tant qu il lui plaira. Je lais^ 
Il serai réfuter ses prophéties au temps, et sa doc-- 
» trine à lui-même ». 

C'est dans ce même Avertissement ^ .que Bos- 
iuet s'explique avec franchise et dignité sur le 
reproche qu'on fait à l'Eglise catholique âiétre 
la plus intolérante de toutes les sectes àhré- 
tiennes. 

a Ce qui rend cette Eglise si odieuse aux Pro* 
3> testansy dit Bossuet^ c'est sa sainte et inflexi-, 
» ble incompatibilité, si on peut parler de cette 
» sorte ; c'est qu'elle veut être seule, parce qu'elle 
» se croit Y épouse ^ titre qui ne souffre point de 
» partage; c'est qu'elle ne peut souffrir qu'on ré- 
» voque en doute aucun de ses dogmes, parce 
» qu'elle croit aux promesses et à l'assistance per- 
» pétuelle du Saint-Esprit; c'est ce qui la rend 
» en. effet si sévère, si insociable, et ensuite si 
» odieuse à toutes les sectes séparées, qui la plu- 
» part au commencement ne demandoient autre 
n chose, sinon qu'elle voulût bien les tolérer, ou 
» du moins ne les pas frapper de ses anathémes. 
» Mais la sainte sévérité et la sainte délicatesse de 
» ses sentimens ne lui permettoient pas cette in- 

» dulgencei 
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» bilité qui la fait haïjr par les sectes schismati- 
» ques , la re0d chère et vénérable aux enfans de 
» Dieu. G*est par4à qu^elle les affermit dans une 
» foi qui ne change pas, et qu'elle leur donne 
» L'assurance de dire en tout temps comme en 
» tout lieu : Je crois C Eglise catholique^ oh la 
» vérité dé Jésus "Christ est immuablement en- 
» seignée ; doctrine sans laquelle elle ne se- 
» roit pas, et perdroit le nom d'Eglise caiho^ 
» liifue »• 

Nous craindrions de déshonorer l'histoire d'uri 
bomme tel que Bossuet, en rapportant les in- 
jures grossières que Jurieu avoit osé se permettre 
contre lui. Mais elles servent à faire ressortir avec 
plus d'éclat la vertueuse modération que Bossuet 
opposa à des emportemens qui faisoient gémir 
les Protestans les plus estimables. 
' Un tel exemple doit en même temps consoler 
tous ceux que la pureté de leurs intentions et la 
sincérité de leurs sentimens ne mettent pas à l'a- 
bri de ces virulentes déclamations. Qui osera se 
plaindre des injustices dont on peut avoir été Tob- 
|et , lorsqu'on voit Jurieu accuser Bossuet de la 
plus insigne friponnerie} lorsqu'on l'entend com- 
parer Bossuet à une bête de charge, qui tombant 
Bossuet. Tome uu i4 
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icrûséfi soufi son fardeau, ùrhue, et en niourani 
jéUe dés ruades pour crei^r ceçu'elle àiteint. 
. tt Je n'ai neix à ré|>Uquer à M. Jurieu , écrn 
p voit BQSSuet , sinon ^uil a toujours da nobles 
» idé$s. Vous pouve» juger par vous-mêmes j 
» mes cbers frères^ dit Bossùet en s'adressant 
» aux ProtestanSy si )e me donne une seule fois 
ut la liberté de m'épancber en deâ faits parti** 
3» çuliersy ou de sortir des bornes d*une légitima 
». réfutation. 

» Mais pour lui^ qui peut le porter à raconter 
}if tant de faits visiblement calomnieux , qui ne 
» font rien à notre dispute ^ si ce n'est qu'il li 
9 veut changer en une querelle d'injures ^ son 
2> eèlcj dit le ministre , en parlant de moi ^ pa^ 
» roU grand pour la dwniié de Jésus -Chhsstj 
V gui n'en seroit édifiée Ilj a pourtant des gens 
» qui croient que tout cela nést qu'une comédie i 
3» car des personnes de la communion de TeV^- 
)) que de Meaujs lui ont rendu méchant témoi-^ 
» gnage de sa foi. 

. » Mais: pss: quelle règle de l'Eiangile^ répond 
» Bossuet;, lui est -il permis d'invèntèr de tels 
i> mensonges? Est -«ce qu'il Èroit que dès qu'on 
» n'est pas de même religion^ ou qu'on écrit con- 
^ tre quelqu'un sUr. cfttte matière^ il n'y à plus^ 
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^> je iife Aii^di jpài âé thësureè d'Honnêteté 'et àè 
%y bièhsëancëi tàkià dé VéritSé à gardfer ?..•;. Mâîè 
» <}iii sont-ils ^ ces gens de fna commuhîoh? De- 
b puis vingt ans cjue je siiié ifvëque, qudîqtiè îti- 
% digfaie , fet depuis trente bii ttente-ciUl^ sitis que 
i> je prêche TEvangile y ma foi n*a jamais sduffert 
» aucun reproche. Je suis dans la communion et 
» la charité du Pape, de tous les évéques, des 
» prêtres, des religieux, des docteurs, et enfia 
» de tout le monde sans exception ; et jamais on 
» n'a rien ouï de ma bouche,'^ ni remarqué dans 
» mes écrits une parole ambiguë, ni un seul trait 
» qui blessât la révérence des myster.es. Si le mi- 
» nistre en sait quelqu'uii, qu'il le 'îrelève. S'il 
» n'en sait point, lui est-il permis d'inventer ce 
» qu'il lui plaît ». 

Nous nous bornerons à une seule réflexion sur 
cette espèce de maladie de l'esprit humain , qui 
mêle si souvent les accens de la haine et les res- 
sentimens de l'orgueil à la diversité des partis, et 
qui transforme presque toujours les combats d*o- 
pinion en des combats de gladiateurs. Qui est-ce 
qui.se ressouvient aujourd'hui des calomnies de 
Jurieu. Le nom de Jurieu n'est même arrivé jus- 
qu'à nous, que comme celui d*un visionnaire _, 
dont le caractère étoit aussi insupportable aux 
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gens de sa communion, que ses écrits étoient vio-« 
lens «t emportés, tandis que le nom et Timage de 
Bossuet se montrent toujours à notre pensée en- 
vironnés de la gloire de son siècle^ du respect de 
ses contemporains et de Tadmiration de la po&« 
térité« 
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Explication de VApocàfypse; Mémoires contré 

' tahbé Dupcn], Maximes sur la Comédie ; dé^ 

nonciation au Pape d'un oui/rage du cardinal 

Sfondrate sur la Prédestination f affaire du 

^ Quiétisme. 

Mjçisswi venoit de fabre paroltve ses trois pre* i. 
miers jdaertissemens aux Protestons , lorsqra'une ^® l'«plî- 
circonstance partici3lik*e l'obligea à pubBep s<in po^Iyp^c. 

B^jilioâtix\ndeïApoçàfypse. ^ 1689.0^*1»;. 

tom. m. 
- Le foaguein( Jtuieu fkkoit reteûtk^ tonte if'Eu^ 

i^pe de ses prophéties. Oo les avoit écoutées 

long -^ temps avec le dédain qu'elles méritoienti 

Mais depuis que la révoktiQn de 1666 avoit 

placé le prince d'Orange sui? I0 trôné d*Angle-^ 

terre,: |urieu se vafttoit d'avoir prédit ee granij^ 

événement 5 et la populace de Hollande le eom-' 

paroit à ceé pn^hètes de Tancien Testament, 
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que Dieu choisissoit pour désigner et sacrer les 
rois. . . » 

Euivré de cette faTeur populaire ^ et dupe de 
ses propres illusions y Jurieu acheva de compro- 
mettre le peu 'de sens et de jugement qui lui res- 
toient. Il entreprit de fixer , avec une précision 
chronologique qui suffisoit pour .attester son 
extravagance y année par année, et, pour ainsi 
dire, jour par jour," la date de la ruine du saint 
Siège et de toute la catholicité, dans les pays 
oà elle étoit la plus florissante \ et comme son 
principal objet étoit d'entretenir l'animosité de 
cette foule de Protestans , que la révocation de 
Tédit de Nantes avoit dispersés dans les pays 
étrangers, et de rendre la confiance à leyr ame 
abattue par le mallieur, on doit bien croire que 
Jurieu ne manqua pas d*assigner à leurs infor- 
tunes un teripe très-rapprbche. 

Cétoit dans cette vue qu'il avoit publié dès 
1686 sovk Accomplissement des prophéties. Il rap- 
pela dans cet ouvrage le décret du. sjnode de 
Gap de i6o3, qui déclaroit le Vape^Tantechrist : 
décret qui avoit paru si choquant et si ridicule 
aux Protestant Uléjaies, qu'ils Tavoient abandonné 
depuis long-^temps et semblôient désirer qu'il fOtt 
entièrement oublié. * 

Aussi* Bossi^ets'étoit borné dans le treizième 
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livre de son Histoire des variations^ à faire honte 
à Jurieu de ressusciter une qualification dont au- 
cun Protestant ne se permettoit plus de déshono- 
rer ses émts. 

Mais non content de la faire revivre, Jurieu y 
ajouta des injures si ipde'centes et si grossières 
contre le siège de Rome, qu'il seroit impossible 
de les transcrire aujourd'hui , sans révolter le 
goût et Fimagina^tion des lecteurs. . 
. V Accomplissement des prophéties de Jurieu 
n'inquiétoit pas beaucoup Bossuet. Il étoit égale- 
ment tranquille sur l'illusion passagère qu*il avoit 
fait partager aux malheureux réfugiés, et sur 
Tesprit de vertige qu'il avoit répandu parmi la 
populace de Hollande. Mais il fut indigné de la 
scandaleuse profanation qu'il osoit faire d'un 
livre, dans lequel les Protestans mêmes recon- 
noissent. les caractères de l'inspiration. Bossuet 
se proposa donc de publier ses pensées pur YApo* 
calypse, en renfermant ses conjectures dans ces 
justes bornes, que l'intention de l'Eglise, a toà- 
jours été de respecter, et qu'un génie aussi sage 
étoit incapable de franchir. 

Tels furent les motifs et les circonstances qui le 
déterminèrent à publier, en 1689, son ExpU* 
4:aiion\de T Apocalypse, 
, « E Apocalypse, selon Bossuet, est VEvangile 
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» de Jésus '-Chrisé ressuscité j vainqueur de la 
n mort, parlant et agissant dans tout l'éclat de 
% sa gloire ». 

Il propose d'abord une manière générale d'ex- 
pliquer X Apocalypse, dont saint Augustin a posé 
les fondemenSy et tracé le plan dans la Cité dé 
Dieu. 

Cette explication consiste à nous montrer 
deux cités, deux villes mêlées selon le oorps et 
séparées selon l'esprit. L'une eslBabjlone ou le 
monde, c'est-^à**dire, les méchans et les impies} 
l'autre est Jérusaleoi, ou l'Eglise considérée danâ 
sa partie la plus haute, c'est-à-dire, dans les 
saints et dans les éla$. Tous les caractères d'ido-> 
latrie et de prostitution marqués dans saint Jean^ 
conviennent exacten^ent à la première de ces: 
deux cités. Les souffrances, les persétutious, la 
foi, la patience 2 enfin la victoire et un parfait 
triomphe, sont le partage de la seconde eit^. 

Mais quelque juske que soit cette explication, 
Bossuet fait voir, sans peine qu'elle tie remplit 
point toute l'étendue de lapropl^tie de l'apôtre; 
et quà proprement parler, l'Apocalypse ne se-* 
roît pas une révéloxica, si elle nf conta»oît que 
cet unique sens. Saint lean n^a mépité le titre de 
prophète, que par la connoi^S^nee qui luî a été 
donnée de pré4ire des choses futures, e( en par- 
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tîculier ce qui deypit bieptôt arriver dans TEglise 
et dans T^plmpirç. 

, Aussi Bossuet ne peut être de Tavis de ceu% 
qv^i renvoient à la fin des sihcles raccomplissé^ 
^^pt de cette prophétie. Un févénement qui ,« 
n^lgré ]e& profondes ob^curitjés de ce livre mys-^ 
térieux^ p^roît y être «arqué avec la dernière) 
évidence , doit nous faire entendre que cette 
prophétie est accomplie dans une de ses partie» 
p^i];icîp^$. Cet. événement est la chute de Tan- 
çiei;tne Rome, et le démembrement de son 
Empire sous ^lariç* Bo$$vi0t le prouve par une 
cuite de t^moigp^ges. respectables, qui font voip 
que la tradition constante de tous les siècles a 
recqnn^ la BahylQm de saint Jean dans ràn-> 
çiejtipe Rome. Oe seul fait hii suffit pour faire 
évanouir toutes les rêveries d^ lurieu, et les iU 
^ions des fisprits foibles q.ui avoient eu la sim!-» 
pliçité de les adopter. 

, QuQiqUç^il suive d^QS cette ^xplicatioa les sen** 
timens des Pères; il observe cqiiendant qu'il iacaX 
distin^er le^rl$ cqn|ecture$ d'avec leurs dogmes^ 
et leu^rs Qpmipns pstrticiilièiies du consentement 
unaplme dçt k. tp^s^dition ; ç*est ce consentement 
unanime qui fp^me seul k tradition. 

Bo^iiet étia^blijt en conséquence qu'on doit ad- 
Qiiettre plusieurs sens dans les Ecri^uïes; un seul 
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n'étant pas toujours capable dVpuiser leur fecon* 
dite. Ainsi une interprétation littérale de XApo^ 
ealypse ou des propJAtes peut très-bien conve- 
nir avec d'autres explications^ qui proposeroient 
des vues nouvelles , ou plus étendues. Les sens 
diSerens qu'elles découvriroient, se trouveroient 
figurés dans ceux qui seroient déjà accomplis ^ 
et les faits qui en résulteroient , représenté); par 
des événemens déjà arrivés. 

Il établit un second principe. Il prouve que 
bien loin qu'il soit nécessaire que les prophéties 
soient toujours parfaitement entendues, lors- 
qu'elles s'accomplissent y il entre quelquefois 
dans les vues d'une sage Providence qu'elles 
soient méconnues par ceux même qui sont té- 
moins, de leur accomplissement. Il peut même 
arriver que ceux qui concourent à l'exécution 
des desseins de Dieu, ou sur qui les prophéties 
se vérifient, n'en comprennent pas le mystère, 
et servent, sans y penser, d'instrumens à la 
manifestation des conseils éternels. L'Esprit saint 
qui a inspiré les prophéties , et qui en dirige 
l'exécution, n'a besoin ni de la science, ni de l'at- 
tention, ni enfin du concert des hommes, pour 
conduire ses. prédictions à leur fin. 

Bossuet explique par là comment les anciens 
ne sentOfient pas aussi clairement qu'on peut le 
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Ëdre aùjourdliuiy raccompUssement des oracles 
dé V Apocalypse^ qui se réalisoient cependant 
ious leurs yeux. Il faut, pour ainsi dire, être 
toul-à-fàit hors des événemens, pour bien en 
remarquer la suite et Fensemble. Aussi n'est-il 
pas étonnant qu'on ne trouve pas dans les êcvïU 
des Pères tout ce que nous apercevons mainte- 
nant dans V Apocalypse sur la chute de TEmpiré 
romain. 

D'ailleurs une sage circonspection défendoit 
aux Pères et aux écrivains ecclésiastisques, con- 
temporains de ce grand événement, d'appeler 
l'attention publique sur les rapports qui atta- 
, choient la chute de l'Empire romain à là pro- 
phétie de saint Jean. C'eût été exposer l'EgUsé 
aux calomnies de ses ennemis, et provoquer dé 
nouvelles et sanglantes persécutions. Us n'au- 
roient pas manqué de Taccuser d'avoir appelé 
la vengeance du ciel, tandis qu'elle n'étoit que 
dépositaire des oracles qui l'avoient dAioncée. 

Enfin, il régnoit alors une opinion singulière, 
à laquelle plusieurs Pères de l'Eglise avoient ac- 
cordé trop de confiance. Ils avoient bien entrevu 
que V Apocalypse prédisoit la ruine de l'Empire 
romain, mais plusieurs d'entr'eux s'étoient per- 
suadés que l'époque de ce grand, événement étoit 
liée à la fin du monde. Or , comme ils né croyaient 
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pas que lé monde toudioit à ^ fiti / ils h'osoieià; 
pas convenir que TEmpire romain fàt dissous-, 
quoique ses membres épars éoxls leurs jeiix^ nie 
leur oflTrisRent plus qu'un cadavre pt-ivë de vie et 
.de mouvement. Mais toujours est-il vrai que le6 
Pères conviebnent sur lé point essentiel , i^ùi é^t 
•que la chute de la puissance roniain^ étoit ah* 
noncée dans \ Apocalypse. 

De tous ces principes, Bossuet conclut qtl^ëil 
âè tourmeuteroit en vain à chercher unie tt*adîlion 
constante pour expliquer YApocafypsè. On ne 
peut se livrer sur ce grand sujet qu'à de simples 
conjectures. Cest par la comparaison des rnbnu-^ 
mens de Fhistoire, par le rapport et Id siiitè deê 
événemens ; c'est en formant un sens complet et 
^uivi, qu on petit exposer quelques opinions plus 
ou moins spécieuses, sans prétendre jamais avoir 
déchiffré ce livre plein de mystères. ^ 

Bossuet entre ensuite datns FeiËplicâtion dès 
mystères que contient XApoculjrpsè; il divise son 
plan en trois parties , dont la première contient 
les àvertissemens , la seconde les prédiàiions , et 
la troisième les consolations et les promesses. 

Soir dessein n'est pas d'*approfondir les dîffé-> 
rens Sens de cette célèbre prophétie, qui a sî 
souvent et si inutilement exercé k sagacité de 
plus d'un homme de génie. Il se propose unique*» 



Dient de montrer qu'elle a été accomplie dans une 
de ses pairtiés importante^ par la chute de ce co- 
losse, qui pesoit sur la terre entière. Il étoit dans 
l'ordre de la Providence que Rome, emV/^e rfii 
sang des martyrs j expiât ses fureurs, et qu'un em- 
pire fondé sur la bienfaisance et la charitë, succé- 
dât à un empire qui u'avoit établi sa grandeur 
que sur l'ambition des conquêtes et la désolation 
de l'univers. Ainsi, conclut Bossuet, sans préju- 
dicier à une nouvelle interprétation de Y^poca* 
Ijrpse, on peut reconnoître qu'il en est une que 
la Providence a déjà accomplie. 
-, Quant aux prophéties de Yuipocafypse pour les 
temps à venir, Bossuet, en les regardant comme 
possibles, les regarde comme impénétrables à sei 
foibles lumières; et il ajoute, avec Cette modestie 
qui sied toujours si bien au génie : « L'as^enir se 
» tourné presque toujours bien autrement que 
» nous ne pensons ; et les choses mêmes que Dieu 
n en a réi^élées , arrivent en des manières que 
1» nous n'aurions jamais pré\^ues; quon ne me de^ 
» mande donc rien sur t avenir ». ' 

-^ Bossuet a fait précéder son commentaire def 
VJipocàfypse d'une savante préface, dans laquelle 
tious avons puisé l'analysé que nous venons de 
donner de cet ouvrage; mais il crut devoir / 



a24 niSTOIRE DE BOSBtTET^ 

joindre un Avertissement aux Protestons sur \& 
prétendu accomplissement des prophéties^ dont 
Jurieu cherchoit à les bercer. 

Il se sert même des témoignages des écrivains- 
protestans qui ont te plus honoré la réforme par 
leur érudition et leur caractère, tels que JTossius, 
Gratins, Hammond, qui, loin de donner dans cè& 
systèmes chimériques, les avoient fortement com- 
battus. Il rappelle le trait remarquable de Bid-^ 
linger, qui , animé d'abord des préjugés de sa sec te^ 
avoit fait tout ce qu'il avoit pu pour trouver 
Yantechrist dans le Pape, elBabyhne dans l'E- 
glise romaine, et avoit fini par établir de la ma- 
nière la plus forte la même opinion que Bossue t^ 
en rapportant les prédictions de Y Apocalypse à 
Rome idolâtre. 

Au reste, on doit rendre cette justice aux Pro-^ 
testans. Le fanatisme de Jurieu révolta tous leâ^ 
membres les plus distingués de sa communion^ 
Malgré toutes ses intrigues , malgré la crainte 
qu'il étoi^ parvenu à inspirer aux ministres leS' 
plus habiles de la Hollande par l'espèce de tyran*^ 
nie qu'il exerçoit sur quelques consistoires, la dé^ 
cence et la raison prévalurent dans les synodes de 
Middelbourg, de Bois-le-Duc, de Gamden et de 
Breda, qui censurèrent le livre de Jurieu. C est 

c« 
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ée qu'on apprend par une lettre de Bayle à 
M. MinutoU, en date du 6 octobre 169a (0. 
« II y avoit dëjà onze ou douze ans que cet ou- 
vrage de Bossuet^toit répandu dans toute l'Eu- 
rope ^ sans qu'aucun écrivain protestant Içût con- 
tredit ou attaqué. Il en résultoit une espèce de. 
disposition générale à adopter son opinion ^ lors** 
qu^en 1701, Samuel Werenfels , professeur de 
théologie dans Facadémie de Baie, soumit à la 
discussion des savans exercés dans Fétude des li- 
vres sacrés, une dissertation latine, ob, il com- 
battoit le sentiment de Bossuet ; Fauteur en atta- 
quant ce prélat , montroit le plus grand respect 
pour son caractère et sa personne, et la plus juste 
admiration pour son génie et ses lumières. Il vou- 
lut même connoitre le jugement que Bossuet por- 
teroit de sa dissertation; et il la lui fit présenter 
par M. yarignon, membre distingué de Vacadé* 
mi» des sciences de Paris, alors professeur de 
mathématiques au collège Mazarin , et qui étoit 
intimement lié avec l'évêque de Meaux, à qui il 
^ dédié un de ses ouvrages. 

Bossuet jugea la dissertation de Werenfels di- 
^ne d'une réponse, qui a été imprimée pour la 

(>) JJExpUcation de V Apocalypse et V Avertissement qui la 
sait, parurent en un seul Tolame i/t-8.* en 1689 y cliez la vea^e 
Sébastien Mabre-Cramoisy. 

BossuET. Tome m. 1 5 
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jpremière fois en 1772, dans l'édition donnée pai; 

D. Déforis des OEu^fres de Bossuet^ sous te titre: 
* EdiL de * De cxcidio Babjrlonis apud sancùtm Jotumem, 

demonstrationes adversiuJSamuëlem Werens'* 

felsium. 
n. Telle étoit Tautorité qae Fopinion des vertus 

ossuet c- j lumièn^es de Bossuet lui donnoit dans tou-» 

nonce les 

ouvrages de tes ks qOestions oîi la religion ëtoit intéressée ^ 
pin. ^602.^* qu'on le voyoit exercer une sorte de surveillanoe 
universelle sur toutes les controverses ecclésias^ 
tiques. A tous les traits de conformité qu'on a re- 
marqués depuis long-*temps entre saint Augustin 
et Bossuet y on peut ajouter cette espèce de juri- 
diction d'opinion , qui dans le quatrième siècle 
donna tant d'influence sur toutes les afikires de 
l'Eglise à un simple évéque d'Hippone; et àasas le 
dix-septième , à un ^mple évéque de Meaux. 
. Bossuet voyoit depuis quelque temps avec la 
plus vive inquiétude la tendance de jdusieurs 
théologiens catholiques à faire usage de leur éru- 
dition et d'une fausse critique, pour déprimer les 
vertus et les lumières des anciens Pelles de l'E- 
glise, et afibiblir le respect qu'une longue suite 
de siècles a attaché à leur autorité jet à leur mé- 
moire. Il craignoit avec raison, que cette affecta- 
tion à étaler une fausse érudition n'offrit aux 
Sociniens, qui commençoient dès- lors à envahir 
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la Hollande > des armes dangereuses pour ébran* 
1er les fondemens mêmes du christianisme , et 
rendre problématiques les décisions les plus pré* 
cises et les plus solennelles des conciles œcu-^ 
jnéniques. 

Louis-Ellies Dupin, docteur deSorbonne, aVoit^ 
encore asseï jeune ^ publié en 1691 les premiers 
volumes de sa Bibliothèque des Auteurs ecclésias^ 
tiques. Bossuet fut frappé dès le premier moment 
de la présomption et de là légèreté avec laquelle 
un jeune docteur prononçoit sur le caractère, le 
mérite y les sentimens et la conduite des plus 
grands personnages de l'antiquité chrétienne^ Il 
exprima hautement soi^ indignation de tant de 
témérité; et il déclara dans une assemblée pu«- 
blique, que Fabbé Dupin hasardoit des opi- 
nions qui ne s^accordoient pas avec la doctrine 
de l'Eglise. 

L'éclat d'une t^lle déclaration obligea la Fa- 
culté de théologie de Paris à nommer des com-* 
missajires pour lui faire un rapport sur les. ou- 
vrages de l'abbé Dùpin. Pendant qti'ils étoient 
occupés de cet éxâitien, des religieux bénédic- 
tins de la congrégation de Saint -Vannes pu- 
blièrent des observations critiques, q4ii dévelop- 
poient en détail ks erreurs que l'on r^prochoit à 
Fabbé Dupin j et qiie Bossuet n'avoit fait encore 
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qu'indiquer. L'abbé Dupin réfuta,' ou crut avoir 
réfuté les critiques de ses censeurs» 

Mais Bossuet fut encore plus mécontent de sa 
justification que de ses assertions ; et il prit le 
parti d'adresser au chancelier Boucherai un mé- 
moire sur tout ce qu'il trouvoit de répréhensible 
^ans les écrits de ce docteur. 
' Dans ce mémoire, Bossuet lui reproche : 

i.o D'avoir supposé ce que saint Cyprien étoit 
)i le premier Père de VEgUse, qui eût parlé bien 
'» clairement sur le péché originel. 

a.o D'avoir prétendu « que les Pères des trois 
» premiers siècles de l'Eglise n'ont point reconnu 
0» d'autres lii^res canoniques que ceux qui étaient 
» compris dans le canon des Hébreux. 
' 3.0 » i)ue saint Justin et saint Irénée navoierU 
j» entendu par des peines éternelles que des peines 
» de longue durée. 

• 4-^ » D'avoir entièrement passé sous silence 
« Fartiicle du Purgatoire. 

* 5.0 D'avoir supposé « que l'adoration de la croix 
» étoit rejetée pendant les trois premiers siècles. 

6.0 Bossuet reprochoit encore à Tabbé Dupin 
de se borner à regarder le Pape <c comme le pre^ 
D mier entre tous les é^êques, sans lui attribuer 
» aucune juridiction sur eux, ni parler de l'ins^ 
sè titution divine de sa primauté. 
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Si Mais , observe Bossuet ^ s'il ne faut pas flatter 
9 Rome , il ne faut pas non plus la rendre odieuse ^ 
» ni ôter au Pape ce qui lui appartient légitime^ 
. » ment , en outrant tout contre lui* 

7.0 » Enfin ^ Tabbé Dupin avoit affecté de re< 
1» présenter toujours saint Augustin comme le 
» premier auteur de la doctrine que TEglise a 
» consacrée sur la prédestînalion et la grâce ». 

Bossuet , après avoir réfuté avec autant de 
force que de précision ces étranges assertions , 
finissoit son mémoire au chancelier Boucherai 
par observer ce qu il étoitd* autant plus nécessaire 
V de réprimer cette manière téméraire et Ucen^ 
» cieuse d'écrire de la religion et des saints Pè- 
» res j que les hérétiques commençoient à s'en 
M prévaloir é.*. Q^*ily woit aussi à craindre que 
» les Catholiques ne contractassent insensiblement 
>» l'esprit de singularité^ de nouveauté, et d'une 
» fausse et téméraire critique contre les saints 
» Pères; ce qui étoit d'autant plus à craindre, 
» que cet esprit ne régnoit déjà que trop parmi les 
» savans du temps. Que le seul remède à depa^ 
» reils dangers étoit, ou que l'auteur se rétrac- 
7» tdt, ou qu'il JUt censuré j ou que du moins il 
» donnât une explication si nette et si précise^ 
j> qu'il ne restât rien de suspect ou d'équivoque n. 

Au reste y Bossuet ajoutoit que bien loin dV 
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» d'^opinidireté j eût moins de tort. Mais il faut 
» en retenir à la vérité, et se souvenir aprei 
3> tout, quun grand homme entêté devient bien 
» petit. Théodoreta bien parlé depuis des dogmes 
i> de Nestorius. Ce n'est pas quil ait rien appris 
» de nouveau; mais tant qu'on est entêté, on ne 
» veut pas voir ce qu'on voit ». 

L*un des reprochas les plus graves que Bossuet 
fait à l'abbé Dupin, c'est d'avoir supprimé, dans 
sa relation du concile d'Ephèse, tout ce qui de- 
voit servir à établir de la manière la plus solen-- 
nelle la primauté et la juridiction du saint Siège 
de droit divin ; et on doit remarquer que dans le 
temps même oii Bossuet dénonçoit au chef de la 
magistrature française la témérité de l'abbé Du" 
pin contre le saint Siège ^ il étoit occupé à com-f 
poser sa belle défense de la Déclaration du clergé 
de France; c'est ainsi que toujours fidèle à lui- 
même y il sait réprimer avec la même fermeté 
« ceux qui cherchent à étendre l'autorité et les 
» droits du Siège apostolique au-delà des bornes' 
» prescrites par les canons , et ceux qui entre- 
» prennent de lui contester l'autorité légitime 
» qui lui appartient par l'institution divine ». 

Bossuet finit ce mémoire par conclure que la 
Relation de l'abbé Dupin sur les conciles à'Ephèse 
et de Chalcédoine, ce afibiblit la primauté du saint 
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3» Siège , la dignité des conciles j raùtorîté des 
» Pères ^ la majesté de la religion; et qu'on doit 
» tout craindre pour ceux qui veulent paroUre 
D sài^ans par des singularités ». 

On voit par une lettre de Fénëlon *, que Bos- *I>a 3 mars 
âuet lui avoit communiqué ce mémoire. Il lui 
écrivoit avec cette familiarité et cette confiance 
que rien encore n*avoit altérées. « Tai été ravi 
> de voir la vigueur du vieux docteur et du vieux 
» évéque. Je m*imaginois vous voir en calotte à 
» oreilles, tenant M. Dupin comme un aigle tient 
» dans ses serres un foible épervier ». 
- Racine, parent et ami de l'abbé Dupin, et 
qui étoit lié de goût et d'estime avec Fénélon ^ 
eut recours à lui pour disposer Bossnet à ac- 
cueillir avec indulgence les explications qu'il 
étoit prêt à donner. « M. Racine, écrivoit Fé- 
» nélon à Bossuet, quoique son très-proche pa- 
S> renty n'a pas voulu néanmoins entrer dans ses 
» intérêts, supposant qu'il n étoit pas à soutenir , 
» puisque vous le condamniez. Il se borne à dé- 
» sirer de lui faire connoître son tort, et dé tra- 
» vailler à le ramener dans le bon chemin , 
s> quand vous aurez eu la charité de lui expliquer 
» les égaremens de son parent ». 

Ces difi*érentes considérations engagèrent Bos-* 
àuet à recevoir avec bonté Fabbé Dupin, qui lut 
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fut présenté par Racine lui-même. Uabbé Dupin 
lui déclara, quil étoit prêt à donner toutes 
les explications qu*il croiroit devoir lui dicter. 
Bossuet se montra satisfait de sa sincérité; et 
il se fit méjne un pl^ir de Fencourager dans 
le dessein otk il étoit de consacrer au service 
de TEglise ses heureuses dispositions^ et cette pas- 
sion pour Fétude qui se faisoit remarquer en lui. 
Bossuet^ que Tabbé Dupin avoit craint de trou* 
ver trop sévère, s'étoit contenté des explications , 
qu'il lui avoit demandées pour qu'il ne restât 
aucun nuage sur sa doctrine. Mais M. de Harlay, 
archevêque de Paris, dont il avoit peut-être es- 
péré plus d'indulgence, ne se montra pas aussi 
facile. Ce prélat condamna la Biblwthhque des 
Auteurs ecclésiastiques par une censure publique, 
et obtint un arrêt du Parlement pour en défendre 
v" le débit. 
ni. Une circonstance singulière offrit , quelque 

Bosauct sur temps après, à Bossuet, l'occasion de manifester 
In Comédie, au pubUc SCS principes et ses sentimens sur une 

1694.' Tom. . - . 

xxxvii, pag. question quil regardoit comme essentiellement 
535 et suiv. jj^^ ^ jg^ pureté de la morale chrétienne. 

Le poète Boursault avoit fait imprimer en 
1694, à la tête d'une édition de ses comédies, 
une espèce de dissertation qui étoit une vérita- 
ble apologie des spectacles; et il l'avoit attribuée 
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au père Caffaro , religieux théatia de la maison 
de Paris, cjui y exerçoit depuis un grand nombre 
d'années, avec Tédification publique, le minis* 
tère de la chaire et celui de la direction des 
consciences. Cette dissertation, telle qu'elle pa- 
rut en français, n'ëtoit point réellement du père 
Caffaro. Il est vrai seulement qu'on y avpît in- 
séré plusieurs fragment d'un écrit latin que ce 
religieux avoit composé quelques années aupara* 
vaut sur la matière de la comédie; il ne l'avoit 
même jaouds destiné à voir le jour. Absolument 
étranger par sa profession à la connoissance des 
spectacles, peu familiarisé avec la lecture des 
auteurs dramatiques, il s'étoit fait, comme il lé 
déclara lui-même (0, une idée métaphysique d'une 
homue comédie i et n'envisageant la question que 
sous ce point de vue général, il s'étoit porté trop 
facilement à justifier les spectacles contre les cen* 
sures dont un ^raiid nombre des Pèfés de l'E- 
glise les ont frappés. Il avoit même cherché à 
appuyer une opinion qui lui paroissoit inno- 
cente, de quelques raisonnemens théologiques 
et de l'autorité de plusieurs Pères de l'Eglise et 
entr'autres de celle de saint ThQmas. 
Mais avant que ces détaik fussent générale- 

(*) T^oyez la lettre du père Caffaro à Bossuet, OEuvres de 
Bossuet , tom. sxxyn , pag. 5î<). 
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ment connus^ la dissertation, telle que Bour- 
sault Tavoit fait paroi tre en Fattribuant au' 
père Caffaro, avoit causé un grand scandale; et 
Bossuet se crut obligé le premier de prendre 
toutes les mesures nécessaires pour en solliciter 
la réparation. ITayant aucune juridiction sur> 
un religieux étranger à son diocèse ^ il suivit la 
voie que l'Evangile sembloit lui avoir tracée; 
celle d!une monition fraternelle , qui devoit con- 
cilier le maintien de la morale chrétienne avec 
les sentimens de la véritable charité;. et ce 
fut au père Caffaro lui-même / qu'il prit le 
parti de s'adresser directement. Il lui écrivit dans 
le secret de la confiance une longue lettre en 
* Lçiirc date du 9 mai i6û4 *. Il l'invitoit à désavouer pu- 
XXXVII, pag. bliquement l'écrit qu'on lui attribuoit, s il nétoit 
pas réellement son ouvrage ; où à effacer par une 
rétractation authentique l'éclat du scandale qu'il 
avoit excité. 

« C'est à vous-même, lui écrivit Bossuet, que^e* 
» me plains de vous-même, comme un Chrétien 
» à un Chrétien, et comme un frère à un frère ». 
Mais en même temps il ne lui dissimuloit pas, 
que s'il n'obtenoit pas la satisfaction qu'il dési- 
roit et qu'il espéroit, il se verroit forcé de suivre 
le précepte de l'Evangile, « en avertissant fcs su- 
» périeurs; et même après avoir épuisé toutes les 
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9 voies de la charité, de le dénoncer à TEglise^ 
» et de parler en évéque contre une si perverse 
9 doctrine ». 

Cette leUre dfi Bossaet au père Caffaro ex- 
pose tous les principes les plus généralement ad-»^ 
mis sur la question des spectacles. 

L'auteur de la dissertation avoit établi « çue 
» la comédie^ telle quelle est aujourd'hui, n*aifoiâ 
n rien de contraire aux bonnes mœurs j et qu'elle 
» est même si épurée sur le théâtre français , 
» qu*il n*y a rien que V oreille la plus chaste ne 
» puisse entendre ». ' 

« Mais comment y lui écrit Bossuet, pourriez* 

» vous trouver honnêtes toutes les fausses ten-^ 

» di*e^ses ; toutes les maximes d'amour qui re- 

j» tentissent partout dans les opéra de Quinauh, 

» à qui j'ai vu cesit fois déplorer ses égaremens ? 

» Il ne sert de rien de répondre qu'on n'est 

» occupé que du chant et du spectacle , sans 

» songer au sens de$ paroles , ni aux sentimens 

» qu'elles expriment ; car c^est précisément le 

» danger y que, pendant qu'on est enchanté par 

» la douceur de la mélodie, ou étourdi par le 

a merveilleux du spectacle, ces sentimens s'insir» 

a>. nuent, sans qu'on y pense, et gagnent les cœurs 

» sans être aperçus. 

» Si vous dites que la seule représentation des 
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» sentimens agréables dans les tragédies d'un Ror 
» cine n*est pas pernicieuse à la pudeur ^ ^ous 
» déméritez ce dernier, qui a renoncé publique-- 
ornent aux tendresses de sa Béréitice^ que je 
V nomme, parce qu'elle me vient la première à 
» l'esprit ». 

Bossuet traite les tragédies de Corneille avec 
la même sévérité que celles de Racine; et il en 
donne, cette raison morale, confirmée par de 
nombreuses expériences : 

(c Si le but des théâtres n*est pas de flatter ces 
» passions, qu'on veut appeler délicates, mais 
» dont le fond est si grossier , d'où vient que 
» rage où elles sont les plus violentes, est aussi 
» celui où Ton est plus vivement touché de leur 
;> expression ; et que'ce genre de plaisir per^e 
» la plus grande partie de son attrait dans un 
^ âge plus avancé, dans une vie plus sérieuse ? 

3> Si les peintures immodestes causent natu-» 
» rellement ce qu'elles expriment, combien sera-» 
3> t-on encore plus touché des expressions du 
)> théâtre, où tout paroit réel, où ce ne sont point 
A deS' traits morts, des couleurs sèches, qui agiS'^ 
» sent sur les sens, mais des personnages vifvans, 
» des yeux ardens ou tendres, ou plongés dans la 
» passion, où des acteurs répandent de wsies 
D larmes, qui font couler celtes des spectateurs. 
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» Comment pourroit-on dire que la pudeur 
» dune jeune fille n est point offensée par tous 
» les discours^ oil une personne de son sexe parle 
» de ses combats^ oîi elle avoue sa défaite, où 
» elle l'avoue à son vainqueur même; ce qu'on 
» ne voit point dans le monde; ce que celles qui 
» succombent à cette foiblesse, y caclient avec 
» tant de soin, une jeune fille le viendra appren- 
» dre à la comédie; elle le verra, non plus dans 
» les hommes, mais dans^ une fille qu'on repré- 
» sente modeste et vertueuse; et cet aveu dont 
» on rougit dans le secret, est jugé digne d'être 
» révélé au public , et d'emporter comme une 
» nouvelle merveille l'applaudissement de tout le 
» théâtre ». 

On prétendoit que la comédie épure ordinai- 
rement ce qu'il y a de répréhensible dans ces foi- 
blesses du cœur, dans ces aveux trop séduisans 
d'un sentiment coupable, par le mariage qui 
forme le dénouement bannal de presque toutes les 
comédies. 

a Mais, comme l'observe Bossuet, on commence 
» toujours par s'abandonner aux expressions de 
)> l'amour. L'empire de la beauté et cette tyran- 
» nie qu'on y étale soi^s lès plus belles couleurs, 
» flatte la vanité d'un sexe, dégrade la dtgnité de 
» l'autre, et asservit l'un et l'autre à l'influence 
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» des passions qui parlent le plus aux sens. Le 
31 remède des réflexions ou du mariage vient trop 
» tard; le foible du cœur est attaqué, s'il n'est 
» vaincu; et Tu nion conjugale, trop grave et trop 
» sérieuse pour passionner un spectateur qui ne 
» cherche que le plaisir, n'est que pour la forme 
» dans la comédie ». ' 

Dans Tun des firagmens de Técrit du père Caf-* 
fafo , dont Fauteur de la Dissertation avoit fait 
usage, ce religieux disoit : a Qu'il n'aifoii pas 
» observé dans le tribunal de la pénitence j que les 
» riches qui vont à la comédie, fussent plus su'* 
» jets aux grands crimes j que les pauvres qui ny 
» vont pas. 

» Mais ne sentez-vous pas, répond Bossuet^ 
» qu'il y a des choses qui, sans avoir des eSèts 
» marqués, laissent dans les âmes de secrètes dis- 
» positions au mal ; qui ne laissei;it pas d'être mau- 
» vaises, quoique leur malignité ne se déclare 
» pas toujours d'abord 7 tout ce qui nourrit les 
» passions est de ce genre. On n'y trouveroit que 
» trop de matière à la confession, si on cher choit 
» en soi-même la cause du mal a». 

Ilfaiidroit donc fuir dans les déserts, disoit 
l'auteur de la Dissertation, si on voulait éviter 
tout ce qui peut représenter les passions aussi vi-!^ 
vement qu'on le reproche à la comédie; on ne 

peut 
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peutfmre un pas, on n& peut tiré Un U\^i^:,on 
ne peut entrer dans une église , enfin, oH ne peut 
mifredans le monde, sans •rencontrer mille objets 
capables d'exciter les passions. 

ce Quoi ! dit Bossuety parce que rhomme est 
» environné de tentations, est-ce une raison poui* 
«inventer de nouvelles tentations ^ et pour s'y 
» exposer 7 toiis les objets qui se présentent à ïioâ 
» yeux peuvent exciter nos passions; est-ce uhe 
>» raison pour se préjparer <ies objets exqùk et 
» recherchés avec soin pour les exciter, et les 
» rendre encore plus agréables en les voiknt 
» avec art? ne devroit*-on pas plutôt en conclure 
» que^ puisqu'il y a dans le monde taiit de périls 
» inévitables, il ne faut pas chercher à les mtil-' 
3) ttplier ? Dieu nous aide dansles tentations qui 
» nous arrivent par nécessité; ^ais il abandonne 
» souvent ceux qui les recherdient par goût et 
2> par choix ». - . .. r/ 

Bossuet fait ensuite le tableau le plus effrayant 
des désordres qu'an reproche assez généralement 
aux personnes qui se sont engagées à monter sur 
le théâtre, à celles surtout à qui la ibiblessé na*' 
turelle de leur sexe semble .recommander par^*' 
ticulièremenf la modestie et la .retraite;- et il 
termine ce récit trop fidèle^des scandales qu'on* 
a souvent sous les yeux, par cette terrible-apos- 
BossuEX. Tome m. 16 
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trophe : Quelle mère » je ne dis pus chré*- 
tienne, mais UuUsoù peu honnélé» n'mmerait pas 
mieu^ voir saille dans h iùmieau çue sur le 
ihédire? 

On peut observer dans cet écrit de Bossaet ^ 
comme dans tous «es autres oa^rages^ cette exto 
titude et cette mesure dont il ne sMcarte |amaiB 
dans les discussions inémefi oh il défend avec le 
plus de chaleiir lopinion qu'il juge la plus con~ 
fiorme k Tesprit de TEvangAe et à la pureté de la 
morale chrétienn<t> 

« Quant à ceux qui fréquentent la comédie; 
» écrit Bossuety <^nioie il y en a qui sont pins in* 
31 nocensles uns queleâ autres, et peut-être queU 
yi ques-mns qu^ilfiiat plutôt instruire que blâmer^ 
X» ils ne dont pas réprébénsibles an même degré ^ 
» et il ne fiiut pas fulminer également contré tous ^ 
» mais il ne-s'ensuit pas de là qu'il.faille autoriser 
» les périls publics ». 

La lettre de Bossuet au père Gafiaro eut tout 
l^fièt qu'il en aToit attendu et espéré ; et Ton 
voit par la répodse * humble et modeste de ce re-* 
"^DaMinai ligieux, cùmhien on avoit abusé de sa bonne foi 
*^* et de M simplicité y en publiant des réflexions 

qu'il n*avôit jamais destinées à voir le jour. Mais 
il ne se borna pas à justifier la droiture de ses in- 
tentions; il désavoua, dansune lettre qu'il adi^essa 



LIVRE DIXIÈME. ^/^i 

à M. de Harlajr, archevêque de Paris, et dont 
il fit parvenir une copie à Bossue t, les maximes 
qu'on lui avoit attribuées. Il voulut même que sa 
lettre fût imprimée , pour détruire lés inductions 
peu édifiantes qu'on auroit pu tirer de la Disser-^ 
talion publiée sous son nom. 

Bossuet fut de son côté fidèle aux règles de 
discrétion ;et de charité qu'il s'étoit prescrites; il 
ne donna connoissance à personne de sa lettre 
au père Caffaro. Cette lettre a paru pour la pre- 
mière fois en 1758 dans le recueil de TA. Des- 
prez de Boissy sur les Spectacles (0. 

Cependant, comme cette affaire avoit fait de 
l'éclat, Bossuet crut devoir prémunir le public 
contre l'impression .qui pouvoit encore rester 
dans l'esprit de quelques personnes. Il fit paroi- 
tre la même année 1694^ ses Maximes et Ré- 
flexions sur la Comédie, Ces maximes et ces 
réflexions sont les mêmes que celles qu'il avoit 
exposées dans sa lettre au père Caffaro; il s'y at- 
tache seulement à expliquer avec un peu plus d'é- 
tendue la véritable doctrine dé saint Thomas, dont 
pn avoit cherché à abuser en faveur de& spectacles. 

(*) hes éditeurs de Bossuet en avoient donné connoissance à 
M. de Boissy , et Favoient autorisé à en faire usage. Les mêmes 
éditeurs Pont depuis insérée (en 1^78) dans le tome z i/x-4-* 
de leur collecition des ouvrages de Bossuet. 

Bossuet. Tome ni. 16* - • 
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IV. Ce n^ëtoit pas seulement dans les limites de la 

Bossuet dé- f^^^j^QQ q^g Bossuet croyoit devoir renfermer les 

nonce a in- * •' 

nocent XII efforts de son zèle. La vérité^ selon lui, ne devoit 

cardinal* " ^^^^^ acœption ni des personnes ni des dignités. 

Sfondrate. U se jugeoit avec raison assez grand et assez fort 

^'* pour oser attaquer l'erreur jusque dans Rome, 

et dénoncer à ImiocEirT XII un cardinal qu'il 

avoit revêtu de la pourpre, et affectionné avec 

une bienveillance particulière. 

Le cardinal Sfondraie^ issu d'une famille il- 
'^GrégoL- lustre du Milanez, qui avoit donné un Pape * à 

^^ TEglise, d'abord religieux bénédictin, étoit en-» 

suite devenu abbé de Saint-Gall en Suisse. A 
Tépoque des démêlés de la Cour de France avec 
celle de Rome, il avoit publié (en 1687) un ou- 
vrage sous le titre de Gallia vindicata, oti il com^^ 
battoit la célèbre Déclaration du clergé de France 
sur la puissance ecclésiastique ; et l'année sui- 
vante ( 1688), il publia un autre ouvrage, où il 
justifioit lès mesures adoptées par le pape Inno-» 
CENT XI, pour abolir les franchises des ambassa^ 
deurs en matières criminelles. 

Ce cardinal, très-opposé, comme il est facile 
de s'en apercevoir par son livre sur la Prédestina- 
tion, à la doctrine de Calvin, et même à celle de 
Jansénius , imagina un système très -différent, 
pour expliquer çette<iegi:ande énigme de la reli- 
gion et de la raison\ dont Dieu s'est réservé à 



LIVRE DIXIÈME. ^^S- 

lui seul le secret Mais il lui arriva ce qui est 
constamment arrivé à tous ceus qui ont ed la 
témérité de vouloir ajouter des inventions hu- 
maines aux définitions simples et précises dans' 
lesquelles l'Eglise a voulu toujours se renfermer. ^ 
hd cardinal Sfondraie^ en voulant combattre un * 
excès y tomba dans Fexcès opposé. Le titre séuF 
de son onvraige i Nodus PrœdesUnaUanisdtUsi^' 
lytus, déceloit une espèce de présomption qui de-^ 
voit rendre suspectes ses ofnnions^ et appeler une 
attention sévère et rigoureuse. Cet ouvrage ne 
jvit point le jour tant que son auteur vécut; et il 
ne parut imprimé que quelques années après sa 
mort y avec Tapprobation dun théologien du 
Pape 9 et sous les auspices^ disçit-on , du cardi- 
nal Albanij, depuis Pape lui-même sous le nom 
de Clément XL 

Ce fut Varchevéque de Reims (Charles-Maurice 
le Tellier) qui en reçut en France le ppemier 
exemplaire; et il entreprit de le réfuter par une 
lettre imprimée au mois de janvier 1697. Mais 
Bossuet en ayant eu connoissance^ se proposa un 
plan plus étendu / plus digne de Timportance de 
la matière y et plus convenable, en quelque sorte, 
à la dignité dont Fauteur avoit été revêtu. Ce fut 
de déférer au Pape Iui«même Touvrage du cardi- 
nal Sfondrate, dans une lettre raisonuée, oii un 
petit nombre d'évêques se bomeroient à expri- 
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mer leurs sentimens et leur étonnement sur la 
doctrine du cardinal Sfondrate. H voulut même 
éviter de donner à cette dénonciation un éclat 
qui auroit pu affliger ou blesser les amis que là 
mémoire du cardinal S/ùmdrmt» consenroit encore 
à Rome, ou plutAt, comme dit Bossuet dans sa 
lettre au Pape, pour ne parottré poim agir avec 
plus de faste fue de modestie. 

Bossuet se diargea de ta rédactioi» de cette lêt^ 

"*■ Voyez tre *; il la composa en peu de jours., et elle fut 

pag. 30^ "î souscrite le a3 février 1697 par Varehevéque de 

s^^ Reims, rarchev&{ue de P^ris (NoailLes), Bossuet, 

Tévéque d^Arras (0 , et l'évâque d'Amiens (3). 

Cette lettre paroissoit se boruisr à âioncer les 
propositions du Uvre qu'on avoit fuffé les plus ré- 
préhensibles. Le respect que Bossuet vottloit obser- 
ver pour le saint Siège, lui défendoit en quelque 
sorte, de prévenir son examen et son jugement ; 
mais ilavoit eusoiade placer à- la suite des pro- 
positions les raisons et les autorités qui devoiait 
len déterminer la condamnation ; et il faut con- 
venir que les idées du cardinal Sfondraie étoient 
si extraordinaires, elles dioquoient si directe- 

(0 Gui de Sève de Rocheehauari^ UQaauê à Féréehé d^Ar- 
ras en 1670, se démit «n 1721 en faveur ils son neveu» après 
cinquante-un ans dVpiscopat. 

{,^)'Éerai de FeyJeau de Brou f nommé à Févéché d'Amiens 
«n 1687, mon le t 4 juin 1706, ftgé de cinquante-trois ans. 
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ment les maximes consacrées dans ll^lise par la 
tradîtioQ , qu'il tftoit impossible de ^astifier ses 
opinions. 

Il Très-saint Père, disoit Bossuet au nom des 
» cinq évéques y c'est le devmr d^s ëvéques de 
« découvrir, sans aucune acception des per- 
» sonnes y les erreurs qui naissent dans Ffiglise; 
M qu'il convient de frapper avec d-attfant plus de 
n force, qu'elles partent d'un lieu plus élevé...... 

» Quoique favorablement prévenus pour la mé- 
M moire , le go&t et Télégance de cet illustre pér- 
il sonnage, cependant un langage si inoui noos 
» a frappés d'étonnement...». Rejetez dône/trèsh 
.9 saint Père, loin de l'Eglise de Dieu, à laquelle 
-9 vous présideK aved autant de sagesse que de 
-» puissance^ rejeter ces sentimens bas et énervés, 
1» qui détruisent toute la force de la piété, en se 
» couvrant de ses aj^renoes. Cûhsi^là ne dénoue 
» point les nœuds j, mais ne £iit que les embar- 
.» rasser davantage, qui se conduit plutôt par de^ 
n aûfections humaines et de foibles rajsonnemens, 
» que par la tradition de l'Eglise ». 

IifnocEirT XII répondit aux cinq évéques par 
un bref très-obligeant en date du 6 mai 1697. Il 
y annonçpit qu'il avoit nommé une commission 
composée d'iiabiles théologiens pour examiner le 
livre du cai^dinal Sfondrate^ et les observations 
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des. prâats^ « afin que toutes les choses étant 
» pesées mûrement, il p&t ensuite décider ce qui , 
» seroit juste , sans . autre considération que celle 
» de remplir y comme il conyenoit, le ministère 
» qiie Dieu Ittiiavoit; confié ». 

, On idit m^mç que dans le premier moment ce 
pontife: déclara y avec au^nt.de mesure que de; 
dignité y, « (fu'il avçit fait Vabhé Sfondrate car-^ 
» ilinal pour servir V Eglise , mais qu'il ne pré^ 
» tendait pas ahandonner l'Eglise pour servir le. 
y^ cardinal Sfondrate T»^ . i 

L'examen des théologiens nommés par le Pape, 
n*6ut, aucun résultat,. lie. cardinal GabrielU, qui 
j^voit été approibateur de Fouvrage^dn cardinal 
Sfondrate, dans le temps où il étoit encore sim- 
ple théologien du Pape,. écrivit même pxmr le.dé- 
fçndre ; Bossuet . ne . put . donner aucune suite à 
cette'affaire; il eut^ la même époque à, déployer 
tout^ ses. forces et toutes les ressources ..de son 
génie dans un combat bien plus animé; ceiut en 
effet alors que s^engageasa controverse avec Fé- 
nélon ; et cette lutte trop célèbre,: qui lui coûta 
trois années entières de, soins, de travaux et d ac- 
tivité, absorba toute son attention. . , . 
f Mais, après la conclusion de cette grande, af- 
faire, il provoqua la condamnatiôji de Y apologie 
de Sfondrate, qu'on attribuoit généralement au 



LIVEE DIXIÈME. * H^Q 

cardinal GabrieïU. llnepouvoit guère se flatter 

d'obtenir à Rome du pape Clément XI, ancien ^ 

ami du cardinal i^/u/ra£e ^ ce qu'il n'avoit pu 

obtenir dlNNocsNT XII, qui n'avoit été que sou ' 

bienfaiteur; il présenta donc à l'assemblée du 

clergé de France de 1 7 oo^ quelques propositions l 

extraites des ouvrages des deux cardinaux, et en 

demanda la censure. Mais sa demande fut écartée.' 

L'assemblée crut plus respectueux pour le saint' 

Siège de ne point prévenir le jugement du Tape^' 

qui se trouvoit déjà saisi de cette affaire, jugement' 

qui n'a jamais été prononcé.' 

Bossuet se trouvoit investi par Fopinion pu-' '^• 
,,. ,. ; j / ï Affairedu 

bliquè,,dune espèce de suprématie dans tout ce Qui^uam». 
qui appartenoit à la doctrine de l'Eglise. On lui 
déféroit, pour ainsi dire, la discussion et le ju- 
gement de toutes les controverses qui avoient 
pour objet la conservation des dogmes et des 
traditions. Mais jusqi]i'alors , il n'avoit combattu 
que les ennemis invétérés de l'ïjglise, ou quelques 
théologiens indiscrets , dont les opinion^ peu me^ 
surées (^voient cédé saps résistance aux premières 
paroles d'un pontife qui les -avertissoii de leur 
erreur. 

Une controverse d'une nature bien diil^rente 
s'ouvrit entre Bossuet et un archevêque recom- 
mandable par sa piété , cher à l'Eglise par ses 
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vertus et sestalena, à la France par la beauté 
dd son génie et la candeur de son ame , déjà 
élevé au faite des lionneurs et des dignités , et 
supérieur encore à sa fortune et à sa réputation 
par la noblesse de son caractère : c'est Fébélok, 
le disciple, lami y Fadmirateur de Bossuxt. 
• Mais ces titres chers et sacrés ne pouvoient 
balancer dans Famé de Bossuet, le devoir qui 
lui étoit imposé de n'écouter que la religion et 
la vérité; et l'on ne peut nier qu'il neùt le 
droit de penser et de dire, comme il l'a sou- 
vent répété dans le cours de cette controverse , 
que le rang et les vertus mêmes de l'archevêque 
de Cambrai commandoieût encore plus impé- 
rieusement de résister à des eiTeurs qui en em- 
pruntoient plus de charme , et en avoient plus 
de danger. 

Il est permis de prévoir que la curiosité de nos 
lecteurs se portera de préférence sur le récit nou- 
veau que nous avons à présenter de la contro- 
verse du Quiétisme. On suppose l'historien de Bos- 
suet embarrassé de se concilier avec Vhistorien 
de Fénélon ; et dans cettç pensée, on éprouvera 
quelque impatience à connoître comment il aura 
pu éviter les contradictions, en échappant à tous 
les reproches. 

Nous déclarons d'abord avec une grande sin- 
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ctfritëy que nous n'avons point épronVë cette 
sorte d^efmbàrras. Nous n^en sommes pas moins 
touchés et reconnoissans d'une telle solUeitnde. 

Nous aimons à f attribuer également 'et aux 
amis de Fénëlon , et aux admirateurs de Bossuet. 
Les premiers craignent peut - être que nous nt 
soyons conduits en ce moment par rascendalil 
du grand nom de Bossitel, à affoiblir lltit^rêt 
si touchant attache à la peo^sonne de l'arcbeTèqùe 
de Cambrai et dont nous n*avoits eu garde toâs 
doute de chercher à nous défendre en Privant 
sa vie. 

Les seconds, dans la )uste admiration que 
nous partageons avec eux pour le plns^beau gé- 
nie peut-être qui ait éclairé les hommes , défi- 
rent au contraire que Vhistorien dé ÎBossuët 
cherche à voiler, à désavouer même quelquëis 
impeifections échappées à la foiUesse humaine, 
qui ont pu parottrc atténuer à quelques égards 
la gloire d'un si grand homme, sans cependant 
porter atteinte à la pureté de sop triomphe. 

Mais un historien peut-il ainsi transformer la 
vérité à son gré, et la dénaturer par déférence 
à des considérations même respectables? 
. On ne peut raisonnablement demander à Vhis^ 
torîen de Bossuet, que de rechercher avec une 
attention scrupuleuse tous les faits qui pourroient 
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répandre cQH; noui^eau jour sur la. nature d*iine, 
coBtcoverse . qui a excité.. de si violens. débats 
entre deux grands hommes. 

On a également le droit d'attendre de lai une 
^position sincère à rétracter les. erreurs ou les 
méprises > dont il auroit pu involontairement se 
rtudre coupable. . 

Nous, pouvons protester avec.vérité, que .telle 
est la^ disposition que nous^ avons . apportée en ^ 
entrant dans, le récit de cette époque de la vie de 
Bossuet». 

Nous Tavouons ici avec franchise. Entraînés 
par notre tendre vénération; pour- l'up. des plus 
beaux caractères qui aient honoré rbumanité, 
peut-être nous.ne nous sommes pas assez pénétrés, 
en écrivant f Histoire de Fénélon, des graves 
considérations qui imposoient à Bossuet le devoir* 
d'attacher tant d'intérêt aux conséquences de I4 
doctrine de l'archevêque de Cambrai. 

On s'est trop accoutumé à regarder l'objet de 
cette controverse comme une question subtile , 
peu digne d'exercer le génie de ces deux grands 
hommes* Mais le point de vize sous lequel Bos- 
suet l'a envisagée^ découvre les justes motifs qui 
l'excitèrent k montrer tant de chaleur conU*e les 
^naximes de son adversaire, 

Que nous .aurions .été heureux, si nous avions 
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trouvé dand les nouvelles recbetekes' auxquelles 
nous nous sommes livrés^ quelques s&its nou- 
veaux et inconnus y propres à adoucirrimpression 
qu*a laissée * dans tous ^ les ' cœurs la ^ correqpon* 
dance de Bossuet et de son neVen I 

Nous avons parcouru avec le sentiment le plus 
désintéressé et la sollicitude la plus minutieuse 
tous les papiers 'de Bossuet et de son secrétaire. 
Nous y avons inutilement cherché tout ce qui 
'- auroit pu nous accuser ; nous' avons : au . moins 
recueilli quelques circonstances- favorables;, dont 
nous avons été heureux de faire usage* 

On peut nous en croire ; rien n'auroit égalé 
la satisfaction que nous eussions éprouvée à laisser 
à Bossuet les honneurs d*ane victoire exempte de 
toute espèce de nuage. 

Nous sommés loin dé nous étonner des regrets 
qu'a pu faire naître le récit ^ de quelques cir- 
constances affligeantes, de cette controverse. Ces 
regrets sont un nouveau titre pour Bossuet; il 
semble que sa gloire appartienne à' la religion 
elle-même ; et Bossuet est si' grand dans ^imagi- 
nation j qu'on ne peut consentir à . voir un tel 
homme se montrer hommes une-seule fois;.^ns 
sa vie. 

" Mais quelle opinion faudroit^l' dose, avoir de 
ceux qui oseroient se faire tin titre contre lai 
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de Texcès de chaleur qu'il a pu montrer dans 
une. cause, où les maximes du cfarîstiamsme pou-t 
Yoient être essentiellement compromises , et qui 
oqblieroient en un moment tant de ^ervîcei ren-' 
dus à la religion, tant de vertes, tant de monurj 
Qieiis qpi honoreront h jamais son ùAt et son 
génie. 

Ce seroit se former une opinion bien chimé- 
rique d'un grand homme, que de le croire supé-e 
rieur à toutes les foiblesses, dont nul homme n'a 
jamais été entièrement exempt. 

On ne nous demandera pas sans doute dei 
revetiir sur Forigine et les progrès d'une contro- 
verse dont nous avons exposé avec étendue 
tons les détails dans VHîstoire de Fénélon. yaf-, 
faire du Quiétisme a rempli , pour ainsi dire , la 
vie entière de Fénélon , en troublant son bon- 
heur et sa tranquillité. IQle n'est qu'un épisode 
dans l'histoire de Bossoet , dont la longue car- 
rière est marquée par tant de monumcns qui ont 
immortalisé son nom. 
\I. On a paru quelquefois attacher assex peu d*im- 

•arlanaîurc poï'tûnce à la controverse du Quiétisme, On a 
de la Con- même aujourd'hui de la peine à concevoir que 
^Ou^uJme " ^®* hommes de génie, tels que Bossuet et Fénélon, 
que la Cour et le siècle de Louis XIV, aient pu y 
apporter tant de chaleur et d'intérêt. 



Cette facile et dédaigneuse indiflerence, ou si 
Ton veut, cette méprise involontaire ^ tient en 
grande partie à ce qoe les circonstances où naquit 
cette conti*overse y n^ont laissé que de foibles 
traces dans la mémoire^ et encore plus peut-être, 
à ce que Ton a négligé de se pénétrer des hautes 
considérations qui excitèrent l'inquiétude de Bos? 
$uét> et enflammèrent son zèle. 

Lorsque le cardinal CaraccioU, archevêque 
deNaples, dénonçoit au pape "^^ Innocent XI les ^^a^salei- 
nouveaux Quiéùisies qui étoient venus s'établir vîer i68a. 
dans son diocèse, il avertissoit ce pontife « çuUb , ^^»*"^ 

* * de Bosstict, 

19 apprenaient à leurs disciples à négliger, sous Xom. zxyir, 

» & prétexte d'une haute contemplation^ tous les P* ^^^* 

» tuites et tous les exercices de piété prescrits, ou 

» recommandés par l'Eglise; à mépriser l'usage 

» des pr&res vocales , et fusquau signe de la 

» croix; à repousser toutes les idées, toutes les 

» images qui les ramenaient à la pensée de itsts* 

% Christ et à la méditation de sa passion et de sa 

» mort, parce quelles les éloignaient de Dieu ». 

II prevenoit enfin le Pape « qu'un grand namhré 
» d'écripains se préparaient en Italie à exercer 
» leur pltmie pour justifier et recommander ces^ 
» dangereuses opinions. 

» Ze mande, dit Bossuet en rapportant cette 
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» lettre dtt cardinal CaraccioU,le mofuie semblait 
. » vouloir, enfantet queliju* étrange nou9eaulé »• 

On sait à quels honteux ëgaremens ces singu« 
iiètes opinions conduisirent Molinos et quelques-^ 
uns de ses disciples. On sait qu'elles contribuèrent 
à séduire. des hommes de la plus éminente piété ; 
et élevés aux plus hautes dignités de l'Eglise ro-^ 
maine ; on vit des hommes vertueux de toutes les 
classes y. et qui portoient dans un cœur pur le 
désir, de la plus haute perfection ^ se laisser sur- 
prendre par une sorte de Beau idéal, sans en 
apercevoir les conséquences effrayantes. 

Ce grand scandale de FEglise étoît encore pré* 
sent à tous les yeux et tous les entretiens^ lorsque 
les ouvrages de M.*»© Gujron furent soumis à 
Texamen de Bossuet. 

Bossuet a dit dans un des écrits sortis de sa 
plume y qu'il y allait de toute la religion^ Certes ^ 
on ne peut soupçonner Bossuet d'avoir hasardé 
des expressions vides de sens dans des écrits jpu* 
bliés à la face de toute l'Europe y en présence de 
TEglise romaine et de TEglise gallicane. Lors- 
qu'un tel homme se sert d'une expression aussi 
forte dans une controverse avec un homme tel 
que Fénélon, on doit croire qu'il en a pesé tovte 
la force. 

Bossuet 
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Bossuet a révélé sa pensée toute entière, et 
cest à Fénélon lui-même qu'il a écrit : 

« * Osez-vouë nier, selon vos principes, c(ue * Réponse 

, , de M. de 

3> pour exercer le pur amour que vous nous van- j^caux à 
» tez, il ne faille aimer, comme si l'on étoitsans quatre let- 
» rédemption, sans oauvetir, s^ns Christ, et pro- aeCambrai. 
î» tester bauteiûenC que quand tout cela ne seroit '^^™' ^^^^' 
» pas, et qu'on oublieroit encore la providence, 
9 la bonté, la miséricorde de Dieu, on ne l'aime- 
» roit ni plus;, ni moins »? 

Un pareil langage dans la bouche de Bossiuet 
montré assez jusqu'à quel point il étoît persuadé 
que les maximes dé Fénélon tendoient , contré' 
sa propre intention , à ébranler tous leâ fonde- 
mens du christianisme. 

Tout le christianisme est fondé en effet sur ïa 
croyance de Jésus-Christ, médiateur et sauveur. 
Dieu , en unissant la nature humaine à la nature 
diviûe en la personne de Jésus-Christ, a voulu: 
que ce Dièu-hommï vécût |)armi les hommes pour 
leur révéler ks grands mystères de la religion, 
et leur enseigtier la morale la plus sublime qne 
la teiTe eût encore reçue du cieL II s'est proposé 
de' faire coniioîlrcî aux hommes la religion et le 
culte qui lui sont le plus agféableis ; et c'est danà 
rinstitutioîi des isacremens di^éés pour entretienir 
et perpétuer lexel'cice âe cêf <^lte, que consistent 
Bossuet. Tome ut. 1 7 
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tout reusemble et toute réconomie du chrisiia* 
nisme. 

. Cest surtout par la méditation habituelle des 
douleurs» des souffrances ^ de la passion et de la 
mort de ce Dieu médiateur et suweur; c'est par la 
mémoire de toutes les œuvres de bienfaisance et 
de miséricorde qu'il est venu exercer sur la terre, 
que les hommes sont plus sensiblement attirés à 
trouver des moti& d'adoration » d'amour » de re"* 
connoissance, de crainte et d'espérance i des 
exemples de vertu pour tous les actes de la vie 
humaine ; des moyens de force pour triompher 
des passions, desmotiû de consolation dans le 
malheur. 

Une religion et un culte qui ont de tels appuis,» 
ont sans doute bien plus de prise sur le cœur et 
sur l'imagination ; ils offrent bien plus de motifs 
aux affections de l'homme, que cette contempla-» 
tion stérile et abstraite de la divinité, qui peut 
conduire à un mépris orgueilleux des actes reli*^ 
gieux et des secours ordinaires que le christia- 
nisme a préparés pour soutenir la foiblesse hu- 
maine» 

Le christianisme ne consiste point et ne peut 
pas consister, ajoute Bosstiet > dans dés quèsUons 
méiaphfsiques p ou raffinées au-dessus du méia^ 
physique, ni dans une piété atamOçuée, m dans 
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la recherche d'un beau idéal. U a éié donne aux 
hommes pour 1^ rendre heureux en cette vie et 
en Fautre; il commande des actes positifs, et 
Fexercice de toutes les vertus qui doivent con- 
duire à un bonheur impérissable^ 

« * Et en effet il n'est pas plus possible à k ^^J"""^ 
» charité de n'avoir pas le désir de jouir de Dieu , Meauz à 
» qu à la nature de ne pas vouloir être heureuse ^^^^ ^^' 

^ ^ ^ '^ très de M. 

» continuellement en tout acte et sans inter- deCAmbni. 
» ruption »> ' 

Uae religion qui se bomerbit à ne x^ontemplet* 
Dieu que sous le rapport de sa toute perfection, 
sans Tinvoquer sous le rapport de sa toute Bonté, 
ne seroit plus le christianisme s ce ne séroit même 
pas une religion 5 ce ne seroit qu'une sorte de pla- 
tonisme théologiçue, inintelligible et indéfinis"^ 
sable jusque dans ses premières notions^ puisqu'il 
est impossible de comprendre la souveraine pèr^ 
fection, sans y faire entrer la souveraine hontes 

Lors donc que Bossuet reprocboit à F^nélon 
ses vontempivaions , xf^ôàlÉ^us-GHaist est absent 
par état, et de faire consister la perfection du 
christianisme dans un acte si sublime, qu'on n'y 
retrouvoit ni JiÉsus'^GHRist, ni même lés attributs 
de Dieu, on sent qu'il ëtoit fondé à craindre 
qu'un pareil système de théologie ne dégénérât > 
contre le vceu et la pensée de Fénélon lui-même , 
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en une sorte de déisme mystit/ue qui pouvoit con- 
duire des hommes moins vertueux au déisme phi" 
iosophique. 

Bos&uet voyoit très-loin , parce qu'il voyoit de 
très-baut. L*homme qui avoit vu toutes les sectes 
séparées de l'Eglise roniaine courir au socinia- 
nisme un siècle avant qu'elles y fussent arrivées ; 
l'homme qui avoit prédit en 1689 que le principe 
de la soui^eraineté du peuple renverseroit les mo- 
narchies les plus florissantes, et ébranleroit les 
fondemens de tous les gouverhemens, n'étoit pas 
moins en droit de craindre qu'un système reli- 
gieux qui feroit consister la perfection à ne consi^ 
dérer Dieu que sous des rapports abstraits, en le 
séparant par la pensée des préceptes qu'il a trans-' 
mis, des devoirs qu'il a commandés, des pro- 
messes et des menaces qu'il a annoncées, lie con- 
duisit rapidement à TindiiTérence de toutes les 
religions. 

La juste opinion que Bossuét avoit de la piété, 
des vertus et des talenS de Fénélon, devoit encore 
plus l'effrayer que le rassurer. ^ 

Si la doctrine si dure et si révoltante dé Luther 
et de Calvin, qui anéantissait la libérlé dans 
t homme j le dépouîlloit du mérite de ses bonnes 
ceuf^ra^> déclaroit formellement JDieu auteur du 
péché, et enseignoit çuil ai^oit créé des hommes 
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pour les damner; si une telle doctrine, préch^jç 
par des hommes dont le caractère moral pré*^ 
toit à de justes reproches , avoit cependant trouvé 
tant de partisans , et amené le schisme le plus fu- 
neste à TEglise, que navoit-on pas à redouter, 
d'un système éblouissant, où Thomme renonçoit 
à son propre bonheur, pour ne voir dans Dieu . 
que Dieu seul, Sans aucun retour sur lui-même, 
.et consentoit à lui sacrifier toutes ses affections 
dans cette vie et toutes ses espérances dans l'autre. 
Le même égarement d'imagination qui por- 
toit des hommes vertueux à renoncer aux prix de 
la vertu , pouvait conduire de grands coupables 
à méconnoître ou à braver les peines du crime ; 
et qui sait si Bossuet ne voyoit pas dans l'avenir 
le dogme des châtimens mis en problème, comme 
une conséquence de l'opinion qui pcrmettoit 
d'aimer Dieu sans espoir de récompense. 

Mais en écartant cette analogie, peut-être 
trop rigoureuse, il résultoit au moins du livre 
' des Maximes des saints un système de doctrine 
propre à égarer les âmes passionnées, à nourrir 
en elles une sécurité trompeuse sur la pureté de 
leurs intentions, et d'autant plus-dangereux, qu'il 
étoit présenté par l'homme de son siècle qui réu- 
nissoit le plus de candeur dans l'expression de 
ses sentimens, le plus de séduction dans son lan^ 
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gage et dans les brillans prestiges de son imagi- 
oation , et qui prétoit à ses erreurs mêmes rorne- 
ment de ses vertus. 

Et quand on se rappelle que Tànteur d'une 
doctrine qui ne paroissoit inspirée que par le 
sentiment le plus pur et le plus sublime, étoit 
Irastituteur de l'héritier du trône et Torade dé 
tout ce que la Cour avoit de plus vertueux ^ il 
est facile de concevoir toute la force qu'un tel 
appui pouvoît donner à une secte naissante. 

C'est ce qui explique et justifie en même temps 
la véhémence avec laquelle Bossuet combattît 
des erreurs qui lui parurent d'un si grand 
danger» 

On comprend aisément que la cantrouerse du 
Qmétisnke, considérée sous ce point de vue, étoit 
digne d'exercer son génie, çt digne d'attirer Fat* 
tention du siècle où elle a été agitée ; c'est par 
cette raisqn que les contemporains de Bossuet 
et de FénéloB, en s'affligeant 4^ voir ces deux 
grands hommes porter dan& leurs démêlés un 
sentiment trop passionné, ne cessèrent jamais 
de les environner l'un et l'autre de leur respect^ 
de le^ur amour et de leur estime. Les sentimens 
purent être partagés sur leurs procédés; mais 
Bossuet a fini par réunii* toutes les opinions sur 
lu iuâtiçç clç te qausç qu'il défendoit, 
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Il n*en a pas ëté de même dans le siècle qui a 
suivi celui de Louis XIV. Presque tous les écri- 
vains qui ont parlé de cette controverse ont mêlé 
it leurs récits toutes leurs petites passions, et tous 
leurs préjugés d*opinion et de parti. 

Les uns y dans la vue d'afibiblir Tantorité de 
Bossuety se sont plu à lui supposer les sentimens 
et les motifs les plus opposés à la grandeur de soû . 
ameet àFélévation de son caractère. Ils ont trouvé 
un secret plaisir à ajouter de l'amertume à la 
vivacité de ses procédés et de ses expressions ; ils 
ont cru sans doute pouvoir se soustraire à Tau- 
torité de ses jugemens, en représentant le plus 
Jhabile défenseur de la religion comme un ennemi 
passionné y envieux des succès et de Téclat de 
Fénélon. 

Quelques autres, irrités d'avoir vu Fénélon se 
déclarer hautement contre des opinions qui leur 
étoient obères, ont voulu rabaisser ses talens, et 
accuser ses intentions. Us ont donné à l'un des 
hommes les plus vertueux qui aient honoré l'hu- 
manité, des vues d'ambition et d'intrigué, que 
lliistoire de sa vie entière a démenties et qui 
lui auroient prescrit la conduite directement op* 
posée à celle qu'il a suivie, s'il eût pu être ins- 
piré par un sentiment aussi mépi'isable. 

Les esprits légers et superficiels n'pni voulu 



.264 HISTOIRE DE BOSSUEt, 

voir. dans la controverse du Qiuédsme qu'une 
4i|spujte de mots $ur de$ questions inintelligibles ; 
dans les déméU^ de Bossuot et de Fënélon ^ qu'une 
rivalité de gloire et de succès entre des hommes 
d'un grand talent; et dans les pieuses extrava- 
gances de M.na^ G.uyoa , qu'un sujet de ridicule. 
Ce n'est ni avec cette légèreté ^ ni avep cet es^ 
prit de parti y qu'il est permis de parler des dis* 
cordes et des combats de deux hommes tels que 
Bossuet et Fénéion. L'iiistorien doit chercher à 
s associer en quelque sorte à la dignité de ces 
^rand^ personnages, par la dignité de son langage 
.et la sage réserve de ses rjéflexions. 
YII. ^ Il est certain qpe lorsque BossueLcommença à 
est forcé de PF^^dre çonnoiçsauçe dps ouvrages de IV^** Guyon, 
prendre part il n'apportoit aucune prévention contre sa per- 
trovèric/^"" soi^ne , ni contre sa doctrine. A peine avoît-il 
^ntendu prononcer son nom. Peut-être avoit-il 
entendu parler de ses singularités .et des persécu* 
tions dont elle avoit été l'objet; mais il étoit plus 
disposé ^ la plaindre et k s'intéresser à son jsort 
par l'estime qu elle avoit su inspirer aux amis 
f-espeçtables quelle s'étoit faits à laCour, qu'à se 
placer ^u nombre de ses adversaires et de ses 
détracteurs. Le suffrage de Fénéion^ des ducs de 
Beauvilliers et de Ghevreuse » et la pl*otection de 
JVI."* de MainteiQon dévoient être naturellement 
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si éloigné de lui supposer la plus légère malveil- 
lance ; il étoit lui-même si peu porté ^intervenir 
dans ces disç^ssiouSy,quf$ ce furent les amis mêmes 
de M,°**Guyon qui réclamèrent Tautorité de son 
jugement, et que cç ne fut pas sans peine qu'ils 
triomphèrent de sa répugnance à prendre con* 
noissançe de ses écrits. 

, M."* Guyon réunissoit beaucoup d'esprit , de 
qualités et de vertus à beaucoup de travers. C'est 
ce qui explique comment une femme , dont les 
idées. singulières étpient plus faites pour éloigner 
que pour attirer la confiance, étoit parvenue à s'in- 
troduire dans la société intime dç M."* de Main^ 
tenon et du duc de Beauvilliers , les deux per^ 
spnnes. du monde que la sagesse de leur esprit et 
la rectitude habituelle de leurs idées dévoient le 
plus préserver de toute espèce d'illusions. 

Nous n'en dirons peut-être pas autant de Fé- 
nélon, que la vivacité de son imagination, une 
piété tendre et affectueuse, et le désir exagéré 
d'une perfection plus qu'humaine, pouvoient 
rendre plus accessible à des maximes et à un lan- 
gage qui s'accordoient avec celui de tous les 
auteurs mystiques, dont il s'étoit nourri dès sa 
jeunesse. 

Ce ne fut pas sans peine que Tévêque de Char- 
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très, {ustemént alarmé, des singalfi|ritës qnè la, 
doctrine de M."^* Guyon et quelques écrits de 
Fénélon|ayoient introduites à Saint^Gyr, parvint 
à désabuser M."' de Maintenoii des préventions 
favorables que lui avoit inspirées M»"* Guyon, et 
à combattre le sentiment qui la ramenoit toujours 
àFénélon. 

Des notes manuscrites de Tabbé Fleury noo$ 
apprennent «qu'un jour Fëvéque de Chartres^ 
» fort alarmé, vint dire à M."^ de Maintenon 
x> qu'il ne failoit pas s'étonner s'il y avoit à Saint* 
» Cyr de la division ; qu'il y couroit des livres 
» pernicieux, entr'autres, le Moyen court. Ma- 
lt dame de -Maiâtenon le tira de^ sa poche en 
» riant, lui demandant si c'étoit celui4à , et sou- 
» tenant qu'il étoît fort bon ». L'abbé Fleury 
ajoute « depuis deux ans, M.**^ de Maintenon le 
» portoit toujours sur elle ». 

Cependant Téloignement de l'évéque de Char- 
tres pour cette nouvelle doctrine fit une juste 
impression sur M."' de Maintenon; et eHe crut 
devoir consulter les théologiens les plus vertueux 
et lès plus éclairés du clergé de Paris , tek que 
le père Bourdalouîe, M. Tiberge, M. Brisaâer, 
M. Joly et M. Tronson. Tous ces théologiens s'ex- 
pliquèrent sévèrement contre le livre et la doc- 
trine de M."* Guy on. M. .Trotisom, par égard. 
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peut-être pour f^ënëlon , exprima son improba* 

tion sous une forme moins absolue, « * et c'est *^<'f«*»»»«- 

nuscntet de 

» alors, écrit rabbé Fleury, que TV! ."• de Main- rabW Heu. 
» tenon commença à se refroidir pour M. l'abbé ^' 
» de Fënâon , et à se méfier de. ses maximes de 
» spiritualité ». 

Le duc de Chevreuse , . de concert probable- 
ment avec Fénélon, viiit alors proposer à Bossuet 
de se charger lui-même d'examiner la doctrine 
et les écrits de M."* Guyon. Bossuet eut beau- 
coup de peine à se rendre à cette invitation; ce- 
pendant iin sentiment de déférence pour le duc 
de Chevreuse, et le désir peut-être de connoitre 
les mystères de cette nouvelle spiritualité, qui 
commençoità attirer l'attention publique, trioni- 
phèrent de sa répugnance. M."* Guyon livra à 
Bossuet tous ses papiers et même sa F'ie manus* 
crite avec un abandon de confiance, qu'elle na- 
voit pas eu pour Fénélon lui-même. 

Bossuet fut aussi étonné que scandalisé de cet 
amas d'extravagances, d'illusions et dé puérilités, 
dant elle avoit rempli toutes' les pages de ses ma-- 
miseras. Cependant, comme une telle confiance 
pouvoit paroi tre un témoignage non équivoque 
de sa bonne foi , il se montra pour elle aussi indul- 
gent qu'éclairé. Il ne se borna pas 11 lui donner 
des conseils, dont il eût ét^ à désirer qu'elle eût 
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fait un meilleur usage. Il eut avec elle uue con* 

férence de sept heures en présence du duc de 

n^^!^J^t Chevreuse. « * Aidée par lui , elle parvint à le 

Tabbé Fleo- » satisfaire sur tous les points , à l'exception du 

^^' y} pur amour. M., de Meaux ne voulant point 

» admettre Tamour de Dieu pour lui-même sans 

)> aucun rapport à notre béatitude ^ mais seule- 

» ment qu une ame pouvoit être assez parfaite 

» pour trouver son bonheur dans la considération 

3) du bonheur de Dieu ». 

Bossuet avoit été peut-être moins étonné des 
illusions de M.""* Guyon, que de la confiance 
que ces illusions avoient pu inspirer à des esprits 
aussi éclairés/ à des hommes d'un mérite aussi 
supérieur que Fénélon, les ducs de Beauvilliers 
et de Chevreusc, et à M.** de Maintenon elle- 
même. 

Quelque conformité que Bossuet crût aperce- 
voir entre les opinions de M."' Guyon et celles 
de Molinos, il étoit bien loin de lui attribuer la 
même perversité de principes et la même dépra* 
vation de sentimens. La piété de Féi^iélon^ celle 
des ducs de Beauvilliers et de Chevreuse lui pa- 
roissoient des garans suffisans de la pureté et de la 
droiture de ses intentions. 

Lorsque M."* Guyon fit la faute irréparable 
de sortir tout-à-coup du silenpe et de l'obscurité 
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dans laquelle Bossuet Tavôit exhortée à se tenir 
toujours renfermée^ et qu'elle eut obtenu des 
commissaires pour Texamen de sa doctrine et 
de ses écrits , il se trouva naturellement à la 
tête de cette commission. « Par là^ écrit l'abbé 
» Fleury , M. de Meaux rentra en commerce avec 
» M*"* de Maintenons qui étoit aliénée de lui 
» depuis quelques années ». 

Pendant ces conférences (d'Issy) Fénélon crut '^'^ï'- 
s apercevoir que Bossuet lui montroit une re* ccsd'lMy 
serve et une sorte de méiSance à laquelle il étoit 
loin de s'attendre. Les droits d'une ancienne ami* 
tié et l'empressement qu'il avoit mis à inviter 
M."* Guyon à s'abandonner entièrement à ses 
conseils et à lui livrer tous les secrets de sa con- 
science^ et même tous les rêves de son imagina- 
tion , lui avoient fait espérer de la part de Bos- 
suet un retour* d'intérêt qu'il s'affligea de ne pas 
retrouver dans l'homme qui jusqu'alors lui avoit 
servi.de père, de guide et d'oracle dans la science 
de la religion. 

Pendant le cours de ces conférences, Fénélon 
lui écrivit les lettres les plus humbles et les plus 
soumises, qui annonçoient la disposition sincère 
où il étoit d'adhérer à toutes ses décisions. 

<f Vùus sasfeZi écrivôit Fénélon à bossuet, avec 
» quelle confiance je me suis livré a vous , et 
» appliqué sans relâche à ne vous laisser rien 
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». ignorer de mes sentimens les plus forts;, il ne 
» me reste toujours qu*à obéir; car ce n'est pas 
9> l'homme^ ni le très-grand docteur que je re- 
» garde en vous, cest Dieu. Quand même vous 
» vous tromperiez , une obéissance simple et 
» droite ne se tromperoit pas ; et je ne compte 
» pour rien de me tromper en le faisant avec 
» droiture et simplicité sous la main de ceux qui 
» ont autorité dans l'Eglise. Encore une fois, 
» Moiïseigneur, si peu que vous doutiez de ma 
>> docilité «ans réserve, essayez-la sans m'épar- 
» gner. Quoique vous ayez l'esprit phis éclairé 
» qu'un autre, je prie Dieu qu'il vous ôte tout 
» votre esprit, et qu il ne vous laisse que le sien ». 
Eossuet n'avoit cru devoir répondre à aucune 
des lettres de Fénélon. Occupé jusqu'alors de tra- 
vaux plus importans pour la religion, presque 
tous les auteurs mystiques, à l'exception de saint 
François de Sales et de sainte Thérèse, lui étoient 
inconnus. Engagé malgré lui dans l'examen des 
livres dé M.** Guyon , il vouloit .-étudier cette 
matière avec attention ; et il s'étoit interdit de 
rien écrire dans un sens, ou dans un. autre, dont 
on pût. tirer avantage, jusqu'à ce qu'il se jugeât 
fondé à s'expliquer avec la conviction nécessaire 
pour donner à son opinion toute l'autorité qu'elle 
devoit avoir. 
L'article principal sur lequel Fénélon provo- 
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quoit sa décision , étoit celui de Vjimour désinté- 
ressé i 

L'Eglise n'avoit encore prononcé aucun juge- 
ment sûr cette question ; et quoique Bossuet ne 
goûtât point ce sentiment, il étoit arrête par 
Texemple et l'autorité de plusieurs Pères , de 
quelques saints dont l'Eglise a canomsé les ver- 
tus; et d'un grand notnbre de' théologiens qui 
s'étoient montrés favorables à la doctrine du pur 
amour. 

C'est ce qtie Ton croit reconnottre dans une 
lettre * de Fénélon à Bossuet lui-même, a Quoique J^Du 38 jull* 
» mon opinion sur l* amour pur et sans intérêt ^^^ ^ xl 
» propre ne soit pas conforme à votre opinion p* 101. 
» particulière j vous ne laissez pas de permettre 
» un sentiment çui est le plus commun dans toutes 
» les écoles , et qui est manifestement cebd des 
» auteurs que je cite «. 

Pendant les conférences d*Issy , Fénélon avoit 
été nomiûé à l'archevêché de Cambrai ; * et il fut *U 8 fé- 
alors admis à ces conférences. On sait comment ^"^"^ '^ ' 
elles se terminèrent. On présenta à Fénélon trente 
articles à signer. Il répondit « * quil étoit prêt a * Réponsi, 

t . j^/*y »-i 1 à fa Relation 

» les souscrire par déférence, parce qu il les ^^ Quitus* 
» crojroit véritables; qu'il lès' troui^oit seulement "*«• 
» insuffisans pour lever certaines équii^oques. Au 
» bout de deux jours on lui communiqua l'addi- 
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» tion de quatre articles qu'on intercala ôvec les 
» trente déjà proposés , et il déclara que dès ce 
» moment i7 était prêt à les iigner de son sang ». 

Parmi ces articles /le xxxiiu'' (0, Tuii de ceux 
que Ton avoit ajoutés à la demande de Fénélon^ 
sembloit au moins tolérer la doctrine de Yamùur 
désintéressé. 

Aussi l'évêque de Mirepoix (La Broue), dont 
Bossuet estimoit la science et aimoit la personne, 
lui en marqua-t-il son étonnement. 

La réponse de Bossuet mérite une attention 
particulière. 

<c J'ai bien pensé, écrit Bossuet {ik/^mBX lôgS), 
» au xxxin.* article; et je le trouve en tant de 
» livres approuvés, que je n'ai pas cru qu'on pût 
» le révoquer en doute. L'exemple de faire des 
» actes sur des suppositions fausses est venu dé 

(0« On peut aussi inspirer aux âmes pieuses, et vraiment 
h humbles une soumission et un consentement à la volonté de 
» Dieu, «fuand même pa# une ttés-fimBse tfttpposHion, au lied 
» des biens éternels qu'il a promis aux justes , il les tiendroit 
» par son bon plaisir dans des tourmens éternels, sans néan- 
» moins (|u^elles soient privées de sa grâce et de son amouv, 
» qui est un acte d^abandon parfait , et d\iii amour pur prati- 
ft que par des saints « et qui le p0ut"être« utilement tfvec an« 
» grâce très-particulière de Die^N par les âmes vraiment par* 
» faites , sans déroger toutefois à Tobligation des autres actes^ 
» que nou5 avons marqués comme essentiels au cbristianismd ». 
Article zxxiii.* d'ïss^. 

» Moïse 



»^ Moïse et de saint Paul. Les i«iterprëtations de 
i> siutnit Chrysostôme 6t de Théodoret sont fo]> 
» indles pour ee geore d'ax^tes, et il mhx paru que 
K la obose n'a besoin cpie de limitation , eokime 
» f ai fait... Cet acte est de plusieurs auteurs trèS'' 
» approuvés, et notamment de saint François de 
p Sales y e& plusieurs endroits. Il est marqué 
» eoname un acte d'w9e grandê^pwfsetionààïx^ sa 
» viû par M. d'Evreux *. » Henri de 

, » Je demande en quoi cette proposition dif- *"P**^ 
» fôre de celle*ci : // ^uémdroit mieux souj^r tou- 
a> tfiA le^ peines et enfer dans toute l'éterniié, que 
» défaire mm péché morut ou véniel Gelle-^i est 
D pourtant incontests^bk ^ donc Fautive qui ne fait 
p que s^ conformer, le doit être aussi. 

» D^ailleurs, la doctrine iniroduiêe dans VE-^ 
» cole,fait consister la charité dans la ^volonté 
9 d* aimer Dieu, quand en ne dey^roit jamais par- 
u uenir par là à aucune sorte de béatitude. Or 
» cette {proposition enfermie visiblement Tautre »^. 
L'adhésion de Bossuet à ce xxxra." article^ et 
les raisons même dont il Fappuie, amionçoient 
de sa part le désir sincère de se rapprocher des 
sentimens de FinétoB, autant qpie la vérité et 
la préqiston théologique poorroiant le lui per- 
mettre. 
CelpH^te de rapproekement dans les opi- 
BossvET. Tome m. 18 
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nions paroissoit ne plus laisser craindre à P<^né-^ 
Ion aucun retour aux préventions qu'il lui avoit 
supposées sur cette matière ^ et la signature des 
articles d'Tssjr calma les inquiétudes de tous ceux 
qui prenoient le plus tendre intérêt à là réputa^ 
tion de Fénélon. 

On étoit même si persuadé de sa droiture^ 
qu'on n'avoit pas attendu qu'il eût signé les ar- 
ticles ilssy ^ pour l'élever à l'un des premiers 
sièges de l'Eglise de France. 
L'empressement que mit Bossuet à être avec 
Depau r^yêque de Châlons *, le consécrateur du nou- 

cardinal de ^ 

Noailles. vel archevêque, de Cambrai , devenoit dans les 
circonstances y une espèce de témoignage public 
du parfait accord de sentimens et de principes 
de tous les prélats qui avoient été mêlés à cette 
affaire. 

Enfin y la satisfaction que montra Bossuet de la 
^conduite de M.*^^ Guyon pendant les six mois 
qu'elle passa sous sa surveillance dans le couvent 
de la Visitation de Meaux, et le certificat favo- 
rable, qu il crut pouvoir lui donner^ achevèrent 
de rendre le calme et la sécurité à tous ceux qui 
IX. avoient vu à regret ces divisions naissantes. . . 

MdcHarla Vers Cette époque, il arriva un changement 

archevêque important dans TEglise de France. 

i6g5.*'^** La mort de M. de Harlaj fit vaquer l^che^ 



LIVRE DIXIÈME. I7S 

véchë de Paris le 6 août lÔgS* Le choix de 
Louis Xiy paroissoit ne devoir se fixer que sur 
l'un des trois prélats de son royaume, que leur 
considération, leurs vertus et la voix publique 
appeloient à la première place de l'Eglise galli- 
cane, Bossuet, Fénélon, et M* de Nouilles^ évé^ 
que de Ghâlons. 

Fénélon se trouvoit en quelque sorte excliiâ 
par sa nomination récente à Farchevéché de Cam-* 
brai , et plus encore par les nuages et les soup* 
çons qui s'étoient élevés sur sa doctrine. M.^^'de 
Maintenon voulut consulter M. Hébert, curé de 
Versailles, et depuis évêque d*Agen, en qui elle 
avoit une confiance particulière, sur le choix du 
successeur que le Roi devoit donner à M. de Barc- 
lay. La réponse de M. Hébert laissa entrevoir la 
préférence qu'il auroit donnée à Fénélon. « Mais 
» vous savez, interrompit M."*' de Maintenon, ce 
» qui nous empêche de le proposer. M. de Meaùx 
» et M. de Ghâlons nous restent \ à qui des deux 
» vous arrêteriez-vous » ? 

Le vœu de M."'^ de Maintenon étoit déjà fixé , 
lorsqu'elle aiTectbit cette espèce d'indécision en* 
tre Bossuet et l'évéque de Ghâlons. La vertu , la 
douceur, la modestie de M, de Noailles, la con- 
sidération dont sa famille )ouissoit à la Gour, et 
le dessein qu'elle avoit déjà formé de s'unir en- 
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cote plu^ étroitement ^ )a maison 4e NoaiCeSp 
9n dotHiant madetnoUelld ttAuhigné, sa nièce , 
au jpsune ço«»te â*Ay^n, \^ déterminèrent à pro- 
poser IVvdqu^ cjk Gbâlons p<Hir TarcheYéché de 
Paris': mais elle eut à combattre la modestie de 
M. de Noaillj» luî-méfliie; qui sembloit pressentir 
les chagrins et les contradictions qui lui étoient 
réserves. Ce ne fut qu*a|^è9 la plus vertueuse ré- 
sistance, qu'il couseutttè devenii* archevêque de 
Paris* Od n'attendit p^ mâma son conse^teulent 
pour le nomia^ à cette grande place. 

Pendant cette courte vacance^ qui ne dura 
^ue dou^ jours > 3ossHet étoit \i sa maison de 
^mpagne de Germigny. On peuct connoitre ses 
sentkneps et ses dispointic^â par l'admirable ré- 
ponse qu'il fit à M.*^ i'Mien de Jbf^Hes, relî^ 
giense à Jouarre. Elle a!Ur0iit voulu que le Roi 
eût àoffîmé Oossuet à Tarcbevéçhé de Paris , et 
que ce prélat l'eût r^u^. « II y a toute àppa« 
» reoce, lui répondit Bossuet , ^ wsèt&Q X9V^ cer* 
3» titude, que Dieu par sa miséricorde^ autant que 
» par sa justice , me laissera dan$ ma place. 
9 Quand vous ^ouhaitçz qu'on m'offre et que je 
» refuse^ vous voulez contenter h vanité 3 il vaut 
» mieux contenter rhumiKté. Il n'y a plus àdoii- 
» ter y malgré tant de vains discours des hommes^ 
p que> selon tous mes désirs , je ne sois enterré 



*» auK pieds de bms saints pr^d^cefiSdursén travail^ 
» lant aa salut du troupeau cpii nCest confié ». 

Très-peu de jours après Ja nomltiatiôn de M. de 
Noaillei à Farclievéobé de Paris, Louis ItlY, par 
un btevet du aS août 1695^ ooinma Bossuet à la 
place de supérieur du collée et de la maison de 
Navarre, que la mort de M. d$ Harlay, venoît 
également de laisser vacante. Le^ docteurs de la 
maison de Navarre âvoiont déjà etprîtné le désir 
de voir Bossuet à leur tête à Tépoque de la mort 
de M. de la MùAe^ffwdflncouyi^)^ ardiôvéque 
d'Âusch , et supérieur de Navarre ( maià le crédit 
et Famitié de Colbeit firent donner k pr^érence 
à M. de Harlay. 

Ce fut précisément dans ôes circonstances , ^* 

Impruddio 

que M."* Guyon , ^jui avoit déjà contribué à ré- ces de M.™e 
pandre de Tamertume sur Te&ist^ice )Usqu*alors ^nyoo. 
si douce et si keureuse de Fénéion , acheva , par 
son indiscrétion , de rentraîner avec elle dans un 
abîme de malbeurs. 

A p^ne cette feqime inconsidérée fut-elle sor- 
tie du couvent de Meaux , qu'au lieu de se re- 
tirer à la campagne^ comme elle en avoit pris 
l'engagement avec Bossuet^ elle vint se cacher 

(0 Henri de la Mothe-Eoudancour ^ d^abord év4qne de Ro- 
dez , et ensuite archevêque d*Anscb en 1663 , grandi aumônjer 
de la reine Anne d* Autriche, mourut en 1684. 
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mystérieusement dans un faubourg de Paris , et 
aSècta de répandre des copies du certificat de 
Bossuet, comme la preuve la moins équivoque de 
la pureté de sa doctrine et de sa conduite. 

Un certificat suppose à la vérité le droit d'en 
faire usage. Ainsi M.°* Guyon pouvoit se pa- 
rer dç ce témoignage honorable , pour repousser 
les accusations personnelles qu'on auroit portées 
contre elle. Mais le certificat de Bossuet se bor- 
noit à excuser ses intentions , et oonfirmoit les 
censures qu il avait déjà portées contre ses écrits. 
Présenter un pareil acte comme un témoignage 
de l'approbation que Bossuet accordoit à sa doc^ 
trine, c'étoit l'obliger à s'en déclarer encore plus 
hautement l'adversaire. 

Boss^et fut vivement affecté de cette espèce 
de duplicité d'une femme qui se donnoit pour 
J'apôtre et le modèle de la simplicité chrétienne, 
et qui se disoit résignée à toutes les humiliations 
et à toutes les injustices des hommes. 

Telle est la véritable' époque oh Bossuet , qui 
jui avpit montré jusqu'alors les plus grands 
égards en considération des amis respectables 
qu'elle avoit su se faire à la Cour, se déclara ou- 
vertement contre elle. 

M."' Guyon échappa Ipng-temps aux recher- 
ches qu'on faisoit de sa personne ; elle fut enfin 
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iairétée vers la fin de décembre lôgS. Uapproba* 
tion éclatante que'Bossuet donna à cet acte d'au- 
torité^ permet de croire qu'il Tavoit lui-même 
provoqué ('). Ce coup fut le plus sensible de tous 
pour Fénélon , qui avoit la plus haute opinion 
de la vertu et de la piété de M."** Guyon, et 
acheva de rompre les liens qui Tunissoient encore 
à Bossuet. • 

Mais ce qui établit entr'eux cette opposition 
constante dont les suites furent si déplorables ^ 
fut la résolution annoncée p^r Fénélon de refuser 
son approbation à l'ouvrage de Bossuet sur les 
Etats d'oraison. 

Nous avons rapporté dans Y Histoire de Fénélon 
le mémoire qu'il présenta à M."* de Maintenon 
pour justifier son refus. Ce mémoire ^ qu'il avoit 
soumis à l'examen et à l'approbation du cardinal 
de Noailles , de l'évéque de Chartres, de M. Tron- 
son , des ducs de Chevreuse et de Beauvilliérs> 
ofiroit en effet des considérations si plausibles^, 
que M."** de Maintenon parut elle-même per- 
j^uadée que Fénélon pouvoit se dispenser de don- 
ner son approbation au livre de Bossuet. On peut 
croire que si cette approbation étoit de conve- 
nance, elle n'étoit pas d'une nécessité absolue. 

(0 Ployez la lettre de M^m) de Maintenon au cardinal dd 
NoaillcB. 



a8o nisxoi&E be bosquet, 

On ven'â b.ient^t le .cardinal de NaaUles liii- 
laeme |H*opo$er à Bosquet de renoncer à |)Hblt€r 
BGB livre des EiùÊs d'oraisùn. 

Gep^ikiAtA un grand ftdml>Fe<k|>çl^sonnes Ma- 
nièrent Je refife de Féoékia^ :et k^ $iii<jes malheu- 
reuses qui !SB résultèrent , peuvent foire regv^ter 
^«'11 a*ait jpas tooiitt'é evi <:etle <»!CQ9^«b «hi ptyk 
plus de condescendance. 
^, ^' Fénélen , disoit-o^ > savoit «ne j(e candiMi de 

Fenëloare- ^ / » 

foM d*ap- NomUes et Tévéque dç Chartres deveiteirt deoner 
Vi^7t^i^ leur approbation à^oet oavra^. li «ii» cuvait 
floet. certainement douter qu'wi ouvrage ^i ^voit 

co&té dix- huit mois de travail à Bossuet, ne f&t 
digne de ce grand iyomiBfe ^ et ne dût mériter l'es- 
time et Tadhésion de ises coU^gues 4aBS T^isco^ 
pat. Le pstffait concert que son approbationauroit 
annoncé entre les quatre prélats^qui ^toi^nt alors 
les plus remarqués dans TËglise de Ftance^-awoil 
mis le dernier scea^ à rheureuxdé&oiieBQient des 
ccmiérences dlssy. 

Fénélon jH^étendoit justifier «on i^fus snr ce 
qu en parcourant rapidement le mamê&orit de 
Bossuet^ il avoit reconnu que plusieurs maximes 
de M.™* Guyon , dont les écrits se trouvoient 
cités à la marge, y étoient qualr&ées avec une 
extrême rigueur, et que Testifae et Tamitié dont 
il faisoit profession pour eUe, ne lui permettoieni 
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pas de souscrire lui -même à set côtidamUaJioii* 
Mats xm pareil moUT paroissort à Bosquet pieu 
digae d'iua^véqvie tel que FénAon. Les t^ousidé^- 
ratioûs p^soiinelles d'estimé <et d^amiiié de^Toient» 
«eloQ lui , s'ëvaHouir eh présence des iatéréts plus 
pressa«is de k relîgiM. D'aiHeurs Bossuet avoit 
eu la délicatesse et rattention de ne pas nommer 
M."** Guyon. Il s*étott botoié à citer les propos 
sitions extraites de ses écrits , et Fénélon codtc^ 
noit lui-H^me et déclara hautement <4àm H «ûite 
<px^ plusieurs maximes de^M."** <»«}rQn éioi&a 
tensurabies. Il ne s'attachoiit qu^à eatcitser se& in^ 
tentions, et ri^fû dans T^^rage de Bossu^t in*Ji&- 
cusoît lesimt€9Ui»ns'àe'iSiJ^(i\iym^^ 

On ne peut se faire ume idée de lîétoimemeiit^ et 
il faut le dire , de Tiespè^ d'inflation que oe re&s 
<:ausa à Bossliet , qu'ein rapportisiitt ses propres 
expressions : « Timtt ^ scoside va iDwmc "vroinL ^ve 
•3» M.iMBClÀaiiiaA.iBSTiiBPXotiBrcvsiriiDEM'^ G^cttox, 
» Gb souJpçoiTy i^i f.B 9ésttOffrdibOir nasrs is euimuig^ 
'» vdL i>oirc nÈvEina trnsBrOERTrtciis. Quel sCiiiimALE ! 

. Il est donc à présuma que iâ Fénélcm e4t 
donné ce témoigna^ de déférence à fiossuèt , ce 
prélat en eût été aussi touché qub flàt^ M%^ de 
la MaisonfoFt^ «amie de Fénâ^on^ écrimilt à Fé- 
jiélon lui-même peu de temps après la mwt de 
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JBossuet : « M. de Meaux me paroissoit encore 
» touché) Monseigneur, de ce que voiis lui aviez 
» renvoyé son livré des Etats d'oraison sans lui 
s» en dire votre sentiment. M. de Cambrai , me 
» dit-il un jour avec émotion , n'avoit qu'à m'in- 
2> diquer seulement ce qu'il improuvoit dans cet 
» ouvrage; j'y aurois volontiers changé plusieurs 
t choses pour avoir l'approbation d*un homme 
» comme lui ». 

Le cardinal de Noailles alloit encore plus loin. 
Sincèrement attaché à Fénélon , il prévoy oit avec 
douleur toutes les suites fâcheuses du démêlé prêt 
à éclater entre l'archevêque de Cambrai et l'é- 
véque de Meaux; il fit long -temps tout ce qui 
:étoit en son pouvoir pour les prévenir, et Bossue t 
* Mis. de rapportoit : « * Que d'abord la prévention de 
» M. de Noailles alloit jusqu'à lui proposer de 
3> supprimer son Instruction sur les Etats d'orai^ 
» son, qu'on achevoit d'imprimer lentement au 
» commencement de 1697 ' ^ ?^^^ M.de Meaux 
» n'avoit pu consentir pour la considération- de 
» l'importance de la matière , si nécessaire alors 
» dans le besoin pressant de l'Eglise : que pour le 
» publier, iln*ayoit besoin de personne, et quil 
» étoit résolu de le faire ». ^ 

Fénélon n'étoit parvenu à faire agréer à M."* de 
Maintenon, au cardinal de Noailles et àTévêque 
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de Chartres son refus d'approuver l'ouvrage de 
Bossuet , qu'en prenant l'engagement de s'expli- 
quer lui-même d'une manière assez exacte et assez 
satisfaisante pour ne laisser aucun nuage, sur la 
pureté de sa doctrine. 

. Cet engagement y si l'on en juge par l'événe- 
ment, fut la cause malheureuse de toutes les con- 
troverses qui s'agitèrent depuis entre Bossuet et 
Fénélon avec un éclat si affligeant. 

Cependant Fénélon paroît avoir été convaincu 
de si bonne foi qu'il n'existoit aucune diïfèrence 
essentielle d'opinion entre Bossuet et lui , qu'il 
écrivoit à M."* de Maintenon : « On ne doit 
» pas craindre que je contredise M. l'évêque de 
».Meaux. J'aimerois mieux mourir, que de don- 
» ner au public une scène si scandaleuse. Je. ne 
». parlerai de lui que pour le louer et que pour 
» me servir- de ses paroles. Je sais parfaitement 
» ses pensées^ et je puis répondi:e qu'il sera con- 
» tent de mon ouvrage, quand il le verra avec le 
» public ». 

On doit même convenir que Fénélon paroit 
avoir rempli tout ce que le devoir etbla sagesse 
lui prescrivoient, pour ne rien exprimer dans 
l'exposé de ses sentimens, qui ne fût conforme à 
la doctrine de l'Eglise. Il soumit l'examen du ma^ 
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nuscrit de son ouvrage au cardinal àelfoailles 

f*?™^"" ^* ^ ses théologiens* ; à U.Pirot, particulièrement 

l«au. attache à Bossuet , et qui étoit le censeur habituel 

de tous les ouvrages de docti'ine; à M. Tronson^ 

généralement estimé pour sa vertu , sa sagesse et 

«on expérience dans les matières de spiritualités 

, Se confiant en rappobation verbale que ceft 

différens théologiens avdient paru donner à sod 

ouvrage , Fénélon partit pour Cambrai ^ ^i se re'» 

posa sur le duc de Ghevrieuse, son ami , du soin 

de le faire imprimer. 

., ^,^^* Le livre des Maximes des saints parut à la fin 

Feneionpn- * 

blie le livre de janvier 1697. ^ duc de Beauvilliers en fitre^ 
4/^^^" mettre un exemplaire à Bossuet le \ùur même 
1^7* qu*il vénoit de le présenter au !Roi au tiom d6 

Fénélon , qui étoit entore dans son diocèse. 

Il étoit assec naturel que Bossuet portât dans 
l'examen de cet ouvrage l'attention la plus sévère* 
Quoique fénélon eôt déclaré qu'il n'avait refusé 
son approbation au livre de M. de Meaux^ qu'à 
cause de l'atteinte qu'il paroissoit porter à la ré^ 
putation de M.""* Guyon ^ dont il estimoit la yerta 
et la piété ^ Bossuet se croyoit fondé à penser que 
la conformité des opinions étoit le véritable motif 
de son refus. 
Ce Bit dans cette dispo^tion qu^il lut le livre des 
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Maximes des saints* Les rêveries de M*"" Guyoa 
ift'avoie&t excite que sa pitié ; les principes de 
Fén^cm alarmèrent sa religion. 

Le livre des Maximes des saints ëtoit un ou<* 
vrage dogmatique. Le nom, le caractère et la ré« 
putation de son auteur pouvoient lui donner une 
grande autorité. Plus Fénélon avoit apporté 
d'attention à écarter tout ce que la doctrine de 
MoEnos avoit d'odieux et de révoltant , plus 
les maximes qu'il en avoit conservées, quelque 
adoucies qu'elles parussent, pouvoient avoir des 
conséquences dangereuses par la jpiété même dont 
elles étoient empreintes. 

Bossuet rçsta encore deux jours à Versailles 
après avoir reçu le livre de l'archevêque de Cam- 
brai, sans voir personne, sans en parler à per- 
sonne , pour éviter de prévenir le jugement du 
public. 

«c * II revint ensuite à Paris ; il persists^ encore * Mts. de 
» quinze joofs entier» dans le même silence à ^<^***- 
» l'égard du Roi et de tous ses meilleurs, amis, et 
» afl^a de denveurer à Paris , lisant cepsendaut 
i» le li^re avec une grande attention. .Dte les 
» premières lectures, il eç avoit chargé les mar- 
» ges de coups de crayon, aux mêmes endroits 
» qu'il en a depuis repris avec tant de raison. 
» Xécrivois' sous lui , continue l'abbé Ledieu , 
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Il quatre ou cinq matinées, deux heures chaque 
» séance, l'extrait des propositions citées par 
» pages et par lignes avec les raisons sommaires 
» de réfutation. Cest le premier essai et le fon- 
» dément de tous les. écrits de M. de Meaux qui 
» ont suivi depuis ». 

Pendant cette espèce de retraite de Bossuet à 
Paris, M. de Pontchartrain j depuis chancelier 
de France, alors ministre et secrétaire d'état,^ 
crut devoir parler au Roi de la réclamation qui 
s'élevoit de toutes parts contre le livre des Maxi- 
mes des saints. 

L'archevêque de Reims, plus emporté dans ses 
manières et dans ses sentimens (0, remplissoit 
Versailles de ses déclamations contre le li\fre et 
contre l'auteur , pour lequel il avoit autant d'é- 
loignement, quil avoit d'estime et de vénération 
pour Bossuet. 

Louis Xiy ignoroit tout ce qui s'étoit passé 
depuis les conférences d'Issy. M.*'* de Maintenon 
avoit cru devoir lui en faire un mystère , dans 
l'espérance qu'elle avoit toujours conservée de 
voir les évéques qui avoient le plus de part à sa 

(0 « M. de Reims fît un grand éclat j il avoit une grande pas- 
3» sion d'être chargé de poursuivre la censure de M. de Cam- 
y brai, avec lequel d*aillcnrs il ne gardoit aucune mesore »• 
Mts* de Ledieu» 
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confiance^ finir par se concilier et s'entendre. Ce ^ 

prince, dans rétonnement oii il étoit d'apprendre 
que le précepteur de ses petits-fils professoit une 
doctrine dangereuse, dut être encore plus efirayé, 
lorsque Bossuet, dont Fopinion devoit faire tant 
d'impression sur son esprit, « * vint lui demander * Mponse 
» pardon de ne lui avoir pas révélé plus tôt le j^ Relation 
» FANATISME de son confrère ». ^f* QuiéiU-' 

Il faut ici plaindre le grand homme, qui a pu '^ 
laisser échapper une si terrible expression contre 
uû^confrère respectable par tant de vertus. Poû-^ 
voit '-on accuser de fanatisme un archevêque qui 
avoit été le premier à soumettre sa doctrine h 
l'autorité du saint Siège, et à promettre l'obéis- 
sance la plus entière à son jugement? Un livre 
que Fauteur avoit présenté avec confiance à l'exa- 
men du cardinal deNoailles et de ses théologiens, 
et qui avoit reçu les plus grands éloges du théo- 
logien de Bossuet lui-même (M. Hrot), pouvoit- 
11 méritei' une telle qualification avant même 
d'avoir été jugé et condamné par l'autorité su- 
prême. 

Cependant Fénélon, averti du déchaînement 
que la publication de son livre avoit excité à 
Paris et à la Cour,' étoit revenu de Cambrai à 
Versailles. 

Il ne pouvoit s*expliquer à lui-même comment 
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un ouvrage qu'il avmt aoumis à rcs^mesi des 
censeurs les moins suspects de prévention pouv 
lui , tftoit tout*à<<;eAip en butte aux plu» violenter 
contradictions. 

Mais avec un peu moins de prévention pour^ 
ses propres idées, ou un peu moins de çtéf^ 
rence pour le duc de Gbevreuse son ami, il 
auroit pu observer que la seule prof»>siiiùn W, 
insérée s^ns sa participation dans son ouvrage , 
avoit dà paroitre au public une erreiu* perni-« 
eieuse; que cette proposition n'avoit point été 
approuvée par ks théologiens du cardindi de 
NoaUles^ et que cette seule considération auroit 
du suffire pQ|]j Tiaviter à supprimer cette édi-^ 

damnées, portoit : la partie if{f4ricurc de JiùttS'Çhri$$ sw la 
croix , ne communiquoit pas à la supérieure ton trouble involon» 
taire, f ënélon a toujours désavoué «t condamné cette proposi- 
tion, n a COujcturB protesté qu'aile ne s» troavoii qu'à la marg» 
de soi^ manf$sçrU,f n wn da99 le C0rp« du tea(te or^ûial ; qu'il 
ne Tavott même placée % la marge » que parce qu'elle devoit 
donner lieu à une addition qu^il se proposoit de faire pour une 
plus grande précaution , et que le duc de Cheyreuse , chargé en 
son absenee de diriger l'impresaîon de son AViv , Fayoit fait 
itérer d^ns le t^^ite wivoA ^ W^ ouf rage, par nne méprise in-* 
volontaire. Ost ce que Jénéion a constaoïnient déclaré» et 
qu*il a même consigné dans son testament ^ long-temps après 
la condamnation d« 0on Uyre , $t son adhésion au jugement 
qui It condlMaDuiioÊl. 

tion 



LlVftS DIXIEXI. 289 

tion de son livre, et désavquer. hautement une 
lerreur dont le duc de Gheyr<ei;ise seul étoit cou- 
pable. 

Tandis que Topinion publique s'expliquoit 
d^une manière, aussi éclatante contre le livre des 
Maximes des saints , Bossuet publia, au mois de 
mars 1697, ^^^ Instruction sur les Etats d'oraùpn^ 
environ six semaines après, que l'ouvrage de Fë- 
paon eut paru. Il étoit revêtu de lapprobation 
du cardinal de Noailles et de Tévéque de Chartres. 

On put prévoir dès-lors par la manière dont xm. 
furent accueillis dans le public l'ouvragé, de y^^^f^^ 
Bossuet et celui, de Fénélon, quelle ^roit l'issue trunUon »ar 
.du grand combat qu'ils étoient prêts à se livrer, ^ai^on, Mara 
. Bossuet avoit suivi dans l'étude des voies in- >^7- 
térieures j, commis sous le nom des Etats d'orai- 
son, une marche absolument différente de celle 
qui avoit ég^ré Fénélon; et cette marche étoit 
bien plus sûre. 

Fénélon , séduit par Fattrait d'un système de 
perfection, qui éblouissoit son imagination, avoit 
.concentré toutes ses études sur cette matière dans 
les auteurs mystiques. 

Bossuet, au contraire, avoit observé que cette 

doctrine si raffinée sur la spiritualité, n'é.toit 

qu'une science moderne, qui ne remontoit qu'à 

quatre ou cinq cents ans^ qu'elle avoit été in- 

BossTJET. Tome uu 19 
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connue à J)resque toas les dneiens Pères de TÉ^ 
glise y et aux siècles qui les avoient immédiate^ 
ment suivis; qu'elle ne pouvoit en conséquence 
constituer la véritable perfection chrétienne, 
enseignée par Jésus -Christ , transmise par leè 
apôtres, consacrée par les Pères, recommandée 
l)ar l'Eglise. ^ 

Il s*étoit attaché à remonter aux véritableîï 
sources de toute doctrine, TEcriture et la tradi^ 
tion. II savoit que c'étoit à elles seules qu oii 
devoit tout ramener en religion et en théologie; 
que tout ce qui s'en écarte dans Vexpressiorij ne 
peut recevoir une interprétation favorable , que 
lorsque la bonne foi et une disposition sincère à 
se soumettre au jugement de TEglisé permettent 
de rectifier Finexactitude des expressions pal* 
la vérité non équivoque des sentimens et dés itt" 
tentions^ msiis que tout ce qui est évidemment 
contraire à FEcriture, à la tradition et à Fesprft 
du christianisme, doit être hautement proscrit 
et condamné. 

Pénélon, trop porté peut-être par le geûrfe 
de son esprit , aux abstraôtions métaphysique^, 
dont on retrouve si souvent le langage et les 
formés 'dans son système de spiritualité, avoit 
oublié que la simplicité de la religion chrétienne 
résiste à tous les raffînemens dont la subtilité est 
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iiM^ccessible à 1^ plus grande partie 4es hommes^ 
et que le.^istianisme.^ eu flàçaoït Vespéranc^ 
au npmbre 4e; $es vertxis fondamentales , iuyitp 
tHOu-seukmeolt tous les GbNtiens à attendre leur 
Jiouheur ^teroel 4e' la ixmié diyine ; mais leuf- 
l^rc^rit de ;lç désirer pour eux-mêmes ^ et pour sp 
c<Hifi>rnle]: à Tordre des de^iseiins.de Die^. 
. U sentît ;lui^méme^ dans la suite de ses di$- 
(CUs^ions avec fiévâcpie de Chartres , que son sys^- 
4émè paroissoit au mpîa^. jyxrier quelque atteint^ 
-à respémncel tehiétiewie.^ et il essaya d^étaye^ 
:cetlé partie cl^ancelante 4e son édifice mystiqup 
;pai: des di^tinctipuisi trè^^subtiles sur les motifs &t 
les^objels spécijiques de Vesp^rianee ; vp^^xsla pé- 
iOessité oi| il se yit d*avqir .reçouj:s à ces efforts 
d^esprit et d'imagination, auroit dû Favertir qi|*il 
^étpit. i^ussi iinutiler que dangBjreux de transformer 
rdes co3amnap4eiiiens positifs prescrits à tous le^ 
ÇbrëtienB §n des préci^iions jnétapbysique^^ et 
,d*enseiguer cpmuie le /beau idéal de la perfection 
<hré|tienDe, un état auquel il n'a peutrjêtre été 
cdpimé à personne; d^rriver pendant le cours de 
i^ette yiemwtrfle.tf p^s^agère. f 

- Xi*ou¥rage de Sossue^t et cqlui de fénélpA n'é- 
taient pas. moinâ opposés poi:^r la fprme que pour 

le fond , ; 

: Celui de Bossuet pftroît uq tftblçauJiiftQriqi^e 



très-curiéttx dej'origînè et des progrès de la dôc- 
tî'ine'des auteurs mystiques. Il montroit cotntuent 
leur pWté avoît souvent surpris et êgkvé'levLt ju- 
gement. S'il se periiiettoit de sourire quelquefois 
de leurs pieux excès et de^leurs^ amourèuses^os^ 
travagances , il excuâoitet jtistifioit leurs inléUr 
tions ; il rectifioit ce qui avoit pu leur échapper 
de peu exact y ou>de répréhensible, par d -autres 
passages^ oit ils s*exprimbient d'une manière plus 
conforme .aux- véritables maximes du christia- 
nisme. Il attribuoit leurs méprises à Teq^èc^ d'in- 
différence avec laquelle TEglisé^ avoit considéré 
ces édifiantes spéculations renfermées long-temps 
dans Tobscurité des cloîtres , et ^ui n'avoienten 
jùsqu*alors aucune influence daûg^euse sur la 
morale. 

Bossûet aVoit àuirtout mis! beaùôoup d*art à 
écarter de saint Franjpois de Sales y dé sainte 
Thérèse^ et du bienheureux Jean de la Croix, 
le soupçon d*avoir partagé deîs sentimens qui 
auroient mérité la censure -de TEglifie. Il donnoit 
à leurs expressions^ quelquefois exagérées, toutes 
les interprétations que solUcitoie^tla sainteté de 
leur vie et la pureté incontestable de leurs inten- 
tix)ns. L-abus qu'on prétendoit faire de leur au- 
torité, lui recommandoit de laisser leur mémoire 
à J'abri' de tout reproche, et de provenir les 
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inductions indiscrètes qu'on auroit clierché à 
appuyer de la faveur de. leur nom; Mais il ne 
craignoit pas de les abandonner f, . lorsqu'il n^ 
pouvpit entièrement les défendi'e^ et se bomoit à. 
les justifier par le silence que TEglise avoit garde 
)iisqu alors sur cette matière. . 

Le livre des Mfiximçs 4es saints nofiroit au : 
contraire, qu'une suite d'axiomes souvent obs- 
jcurj^ y : quelquefois inintelligibles , toujours expri- 
més dans iin langage avec lequel on .étoit peu 
familiarisé. Le style en étoit aussi sec, que les 
idées en étpient subtiles^ et rainées. Plusieurs pro* 
positions offroient, dès leur, premier aspect, pn 
sens qui eiTarouchoit l'imagination. Elles parois* . 
soient plus propres à dessécher le cœur, qu'à 
y répandre cette douce onction que semjbloient 
promettre le nom de son. auteur, et le cbarme 
habituel de son langage et de son caractère. Ge 
n'étoit pas tout-à-fait sans raision, que M. Tronr 
son , avoit écrit, à Fénélon, après ayoir lu la 
première, ébauche de son ouvrage : Je ne puis 
qu'estimer, ce que j entends, et admirer ce que je 
n\entends pas. 

Il est en effet assez remarquable que celui d^ 
toiis les ouvrages de Fénélon auquel il a. paru 
lui-rméme attacher le plus de prix, celui qui lui 
apoùté le plus de soin et de travail, celui qu'il 4 
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défendu pendant deux Avts entiers avec 'des eSoHs 
Aé talent et d*esprit dignes d-aue meilleure c^ti^e^ 
soit précisément celui de ses owragps oik fotl 
fetrouVe le moins Famey le style, Imtérêt^ te 
charme accoutumé de Fénélan. 

II est vrai que le livre des Mactimes des sùintà, 
n'^étoit que le précis d'xin ouvrage beèilcoup plus 
étendu , que le cardinal de NoàilUs. idvita Fé^ 
héloh à réduire sous une fornfte plus a}>régée4 
C'est ce qui peut Servir à expliquer comment^ 
dans lés' écrits qu'il publia pour la dtfense da 
soi! /iVre, il se montra plus persuasif, plus élo- 
qdent, plus exact, plus intelligible, ^è dans 1^ 
ZiVre même. 

Maïs ce qui est vraiment étonnant , c*est que 
les censeurs à ^jui Pénélon àvoit soumis l'exameii 
du livre des Maximes des saints, tf eussent pas 
observé combien Fauteur s'y étoit écarté de la 
doctriiie des trènte^quatre articles JCIssy , en pré- 
tendant toujours y i^ester fidèle: On peut lé con* 
bevoir jusqu'à un certain point die la part dé 
ÎFénélbn. Éorsqu*un auteur s'est fortement préoc^ 
cupé d'un système dont il s'imagitie avoir bien 
établi les principes et enchaîné les conséquences 
par une suite de ràisonnemens qui ont pris danis 
Son esprit le caractère de l'évidence, il toe Voit 
plus dans tout ce qui frappé sa pensée^ que de 



nouvelleis preuves de Tidée dont il est ha^bituelle- 
ipent dooniné. Mais le cardinal de Noailles et ses 
thëologiensy M. Pirot (0, M. Tronson, étoient i| 
Vabri dVne pareille illusion. Les préventions 
mêmes déjà répandues contre Fénélon, dévoient 
les avoir prémunis contre son jpenchant pour 
x^W doctrine suspecte , et les disposer à apporter 
à rexamçn de son ouvrage une attention plu^ 
sévère. 

, Cependant il n'en est pas moins vrai que 1^. 
^optrine du livre des Maximes des saints s'élpi- 
gnpit de celle de$ articles d'Issy en des points 
^mpprtans. 

Non-seulement Fénéldn y supposoit la ppçsir 
bilité « d'un état habituel d amour de Dieu , où ni 
9 la crainte des châtimens, ni le désir des récom- 
» penses n*ont plus de part ; où Ton n'aime pluç 
)) Dieu ni pour le inér^te, ni pour 1^ perfçctjpn^ 
» ni pour le bonheur qu'on doit trouver en Tai- 

(0 « n éblouît en effet le docteur Pirot ^ approbateur de cet 

> ouvrage, qui Tappeloit un liure tout d'or y on le» limites du 

> vrai et 4u faux étoient si exactement marquées , qu'on ne 
» pouvoit plus sV méprendre ». ( Mémoirejt du chancelier 
tfAguesseau), 

On doit cependant dire à la justification de ce docteur, q^'ii 
li'en avoit fait qu une seule lecture , en présence de Fauteur ; 
ÇAaniére trés'pen sûre de bien ju^er nn ouvrage ^ surtout ^%ns 
une matière aussi abslraite. 
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» mant nVMais il admettoit un cas hypothétique/ 
« ùà une ame pouvait consentir au sacrifice absolu 
yi desdn'salut(^) ». ' 

n est vrai que Fénélon, ainsi (jue la plupart 
des auteurs qui ont partagé cette singulière opi-' 
nion'y suppose toujours^ qu*«n consentant ainsi à 
être privé éternellement du bonheur de voir Dieu / 
on fae'cesseroit pas pour cela de Vaimer. 

Sans examiner si une pareille supposition uitor^ 
plique pas contradiction , et n*est pas une véri- 
table abstraction métaphysique, il est au moins 
certain que l'esprit des trente -quatre articles 
d'Issy étoit absolument opposé à la doctrine du 
livre des Maximes des saints. ■ 

Fénélon supposoit encore « que les pasteurs et 
» les saints de tous les temps avoient eu une es- 
» pèce d'économie et de secret pour ne parler 
» du ;!?iir am^iir qu'aux âmes à qui Dieu eh don- 
» noit déjà Tattrait et la lumière; que cette doc-' 
» trine étoit la simple et pure perfection de TEIvan^ 

(x) £e 5.* ariicU éPIssy , porte : « Tout Chrêlîen éo tout état , 
» quoique non à tout moment, tât obligé de vouloir^ désirer, et 
» demander explicitement son salut éternel ». 

Le XX.* article : « Il n^est pas permis à un Chrétien d*étre- 
9 îndifiërent pour son isalut n. 

Le XXXI.* article : « Il ne faut point permettre aux times que 
» Dieu tient datas les épreuves , d^icquieicer à leur déseispoi^ et 
ià damnation apparente tu 



» gîl<& marquée dans toute la tradition ; mais que 
» les anciens pasteurs ne ^ proposoient d*ordii- 
)é naire auîcommun des justes, que les pratiques 
» de Y Amour intéressé proportionnées .à leur 
» grâce ». i 

Il falloit que Fénélon dit eutièrement perdu 
de vne^Varticle xx dfissy (0,'qui condamnoit ' 
d*avancé ce système chimérique d'une tradition 
secrète. 

Bien d^iiieurs i>*étoit plus propre qu'une 
pareille supposition à justifier tous les soupçons 
de secte et decabale^ qui s'élevoient contre ces 
associations mystiques où i Ton prétendoit - être 
dépositaire d'une tradition secrète inconnue; au 
commun des justes et à la plupart des Pères de 
TEglise, guoiçu^elle neJiU çue la single et pure 
perfection de VEi^angile, 

Fénélon sembloit révéler lui-même Finutiliié 
de toutes ces subtiles spéculations , en convenant 
ce * que Tamour de Dieu qui est mélangé dû mo- * Maximes 
» ûf de l'intérêt propre , a fait néanmoins dans ^^ '«''«'• 
» tous les siècles un grand nombre de saints ^ et 

(*) ArticUxn^ éPIssy : « U n^y a point de traditions qae celles 
» qui sotit reeonnaes' par lente TE^^,' et dont raiitokifé e6t 
» décidée pai" le concile de;Trenle. La proposition contrAire est 
a» erronée y et les prtAendues traditions apostoliques secrètes, 
ai seroient un piège pour les âdèles , et un moyen d'introduire 
V toutes sortes de mauvaises doctrines ». 
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» gue la plupart même des saints né pa$viçnnenk 
n jamais €n cette vie au pur amour y^* 

Bossuet étoit assurément fondé à dire, dès h 

pi*efnier moment où le livre des Maximes dessaisis 

*Lettrede parut, <c * que dans un temps oh làfim^ mys^ 

▼éqae dt * tique faisoît tant de mal , il ne falloit écrii^ que 

Chartres, da ^ p^^Qj. j^ condamper, et aband<mner le i>raimys^ 

1697. Ma- > lii^uff à Dieu ; que le vrai n^sUque est si rare 

nuêcnu. ^ ^^ si peu nécessaire, et que le faux est ^i com-^, 

% mun et si dangereux, qWàn ne poùMit trop s'y 

» opposer T». 

La doctribe des anieles d'tssy tendoit à incuU 
quèr fortement la nécessité de se conformer dans 
tous les états quelconques aux commandèmens de 
TËglise sur les pratiqués et les tmivres du chrisr 
tianistne^. et cependant , contré l'inteotion - de 
Fénélon lui-même, et contre les exemples qu!iji 
ii'a c^sé de donner dans les jdétails de sa vie pu- 
blic]^ et privée, le système de son livre, en a^at* 
' tant la perfection àe Y Oraison contemplatipe}, 
tendoit indirectement à afFoiblir le mérite et la né^ 
*<%S6ité des œuTreset des {n*atiques de la religion. 
. En vain Fénélon s'étpit persuadé qu'iLne faisoit 
que marcher sur les traces de S» Français ^e S^le^ 
de S** Thérèse et d'un grand nombre de pieux au- 
teurs approuvés dans rEglise, Tévéque de Chartres 
* Ordon- lui avoit répondu d'avance « * que si Ton trouve 
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il dans des auteurs approuvés des expressions nancedeVé^ 
» dont les nouveaux mystiques fàisoient un abus Chartres, du 
» si manifeste, leurs sentimens et le fend de leur »> novembre 
m' doctrine étoient infiniment opposés dans les 
» points les plus essentiels; que ces expressions ^ 
3» empruntées par la fausse piété pour imiter la 
» véritable y étoient des termes innocens dans ces 
i> pieux écrivains, dont ils ont usé rarement; et 
i qui sontconittiè échappés de leur plume, quoi*' 
» qu'ils aieât écrit dans un temps non suspect; , 
39^ mais que ces termes dévenoient criminels, lors- 
to qu*oti les recWchoit avec aflfectàtion , nonob- 
» sitànt Fàbus qu'on en avoit fait si récemment ». 
* Plusieurs personnes censurèrent aussi dails le 
livre des Maximes des saints ce qui n'y étoît pas ^ 
lîomme ce qui y étoit. Orf reprochoit à l'auteur 
lé silence qu'il avoit gardé sur la condamnation 
des Quiétistes modernes, en rendant coinpté dànis 
son m^ertissément dés opinions des difi^rens au- 
teurs qui, de siècle en siècle, ont abusé de la cott- 
templation, et .ce silence paroissoit une affecta'*- 
tion dans un temps oti la condamnation -de Mà-^ 
îinos ^oii encore si récente et avoit fait tanft 

d'éclat. ' > 

Enfin tous les sentimens paroissoient se réunii* 
sur un point. On s'étonnoit, on s'afBigeoity oh 
blâmbit Fénélon , ou du moins on le;plàignoit'dè 
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^'éjtre cru, obligé de faire oonnoitre ses sèntimens 
sous.une forme, plus propre .à confirmer^ qu'à dis- 
siper tous les soupçons. . 

Tandis que Touvrage de Bossue! ^t celui de Fé- 
nâon étoient ainsi. ea présence, du public , leurs 
auteurs sembloient éviter enoère de se jdaoer dans 
uixe. opposition déclarée. 

Quoique Topinion et le plànde Bossuet fussent 

déjà arrêtés , il s'étoit encore borné à annoncer à 

deFcnâon'à ^^^^^^^ « * qu'il lui doDueroit en secifet ses rer 

URelaiiondu >} iiiar^iie^sur son/lVré?com|9(ieàsonintiineami». 

^ '^ ' ' Mais ces remarques se firent attendre quatre mois 

et demi. Bossuet eut besoin de ce long intervalle 

pour fixer les incertitudes de M."** de Maintenon , 

du cardinal de Nouilles et de Tévêque de Cjhar- 

tresy et pour les. convaincre de la nécessité de faire 

prononcer uqc condamnation solennelle des er* 

re.urs de,Fénélon. 

Quoique M.** de Maintenon, le cardinal de 
NoalUes et Tévêque de Chartres fussent siacère-r 
ment afiligés de Téclat fâcheux que le livre des 
Maximes des saints avoit produit dans le public, 
ils ne pouvoient se.résou^re à abandonner entier 
t*ement Fénélon. Il étoit toujours défendu dans 
leur coçur par Topinion de sa vertu et la convic- 
tion de la pureté de ses intentions. Dans tous les 
entretiens quHJ avoit avec^ux, il les séduisoit par 
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la candeur de s(>d langage, et par les explicatioûi 
plus ou moins spécieuses qu'il donnoit, ou qu*il 
offroit; et' le cardinal de Néailles surtout, tou- 
fours ami de la paix, se flattoit 4'améner Bbsstiet 
à se contenter de ces explications. 

Mais Bossuet trouvoit ces explicationis ôû peu 
sincères, ou insuffisantes. 

' Il disoit aux . deux prélats : « * Je vous rends * Mt«. de 
» responsables de la division^ que vous alle^ "* 
» faire éclater dans l'épiscopat. Prenez le parti 
» qui vous plaira; pour moi., je vous déclare que 
» féleverai ma voix jusqu'au ciel contre^ces^er- 
n reurs que vous ne pouvez plus ignorer. J-en por« 
■)! terai mes plaintes jusqu'à Rome et par toute la 
>» ten^e , et il ne sera pas dit (|aéla cause de Dieu 
» sera ainsi abandonnée. Fussé-je le seul , j'entre- 
» prendrai la chose dans la conçoissance' que 
» Dieu me dpi^ne du péril des aines ^ et dan^.la 
9 confiance oh' \e suis, qu^ ne m'abandonnera 
» ni moi y ni son Eglise ;niais que la- vérit^ triom» 
X» phera, et que l'erreur sera confoiîdMe ». 

Fénélon*>ne recevant point les, r#mar^ife^ que 
Bossuet lui avoit promises depuis trois mois, prit 
le parti , à la fin d'avril 1697^ de soumettre son 
livre au jugement du Pape ; mais il ne fît cette 
démarche qu'après avoir obtenu TagrqmieqLt du 
£.oi , et après avoir mis sous les yeux de ce prince 
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la miiiUte 4e la l^tre qu'il ae proppsoit d'aUresser 
ao souveraÎD :p<^ntïf(^. . 

Bossuet fit valoir celle :clëiaaFeheoamme 119 
nouveau motif qui devoit obliger le Cardinal d^ 
Noailles et Tévçque de Chartres à se di^clarer baurr 
tement contre la doctrine de rarchevéquè^de 
Cambrai. Il avoit déjà, établi à rarchevêché dès 
conférences avec ces deux prélats^ dans desquelles 
il leur- exposoit toutes les erreui^s du livre des 
Maximps des sflinls (0. M^ûs ce' n^ fut pas sans 
une peine extrême qu ils consentirent enfin à se 
déclarer.. . 

. Louis XIY lui-même, dont Tesprit étoit tour 
jours fii juste; et le caractère si modéré, seîxibloit 
se refuser à l'éclat que l'on vouloit donner à cette 
coatroVei*se. 

:■ «& Après là {mblication du livre des Maximas 
» ' des sainU^ » , écrit l'al^ Ledieu, qui ne fait que 
répétei: ce qu'il tenoit 4^ Bossuet lui-même ;^ 
te quelque.br uit qui s: élevât contneœtte nouvelle 
» doctrine , le Roi demeura incertain et irrésolu 
9 sar le parti .qu'il avoit à prendre.,.. et ce fut 

•■!,-■ • . " • ' '*" 

(^) « QtM.conflrenoés avolevl lièuii-rârcbeyéché trois ou qua*^ 
^ tre fois par semaine , depuis tr4>i8 heures jasqu'à six,, en pra*^ 
n sence de M. de Paris, de M. de Cbarires, de M.' de Meauj^, 
j» de M. BÈHufort, de M. Pirot'j elles durèrent plus de deux 
% mo\%^. Mu* ih Ledieu, ' • ..;-«. 



A -M. de Meauxqui détermina Sa Majesté à de-, 
» mander et à poursuivre là condsminatioii de ce 
D livré, après qu'il lui ,eut expliqué «n.particù'< 
» lier tous les fftox principes de cet ouvrage ^sC^ 
)> les conséquences qu'il y en avoit à craindre } 
» qu^rl lui répôndoit du succès , et que là^ coU'-, 
-» damnation étoit immanquable ». . ' .. -j 
' Quatre ï^ois entiers s^étoient écoulés dào^ cett9 
Buccession d'incertitudes ! iet dé né^ciations , et 
ce né fut guère que ver$ la fin de juin (1697)^ 
qull fut convenu et arrêté entré les trois prélats 
de l'édîger et de publier xkne déclaration coottre 
le Hvré àe^ Maximes des smtits. 
' C'est alors que le cardinal de i^VbaiV/e» trànsf 
mit à Fénéton les remarques ie Bossuet sur» som 
Iwre, Mais les expressions lui en parurent si dures, 
et les iifijonctions si impérieuses de la part d'uli 
•confrère, qu^dlesachevérient de l'aigrir; /> 
' Bossuet avoit à là vérité' proposé ^[uelque 
-temps auparavant des conférenœsj où Fén)él|lfn 
seroit admis. Fénélbn a'fait <ioiinoitre lui-mém^ 
les motifs de son refus ('). On ne les lui proposa 
que long -temps après que rèxamên et la censui^ 
de son AVre âvoient déjà ^té aiT^téa* entre les trois 
-préktt^ dans les conférenoes tenues sans sa parti- 
eipation. U prétendit ^uè ce^n'étoit plus des ea>^ 
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plications qu'on lui demaudoit^ mais ubet simple 
adhésion de sa part à. un jugem^t déjè. déter- 
miné par des collègues^ qui s'arrogeoient un 
pouvoir qu'aucune loi ne leur attribuoit». U 
parut également redoutefr la véhémence de Bos- 
quet dans une. discussion de.vive vpix sur. des 
questions subtiles^qui avoientbesoln d'être éclair- 
cies et fixées avec «ine attention scrupuleuse. Ce 
futrpar cette considération , que Fénélon, en.con* 
seatànt enfin à ces con/ffiV7tce^^ exigea , comme 
une condition, indispensable^ la présence e.t le 
concours des théologiens du cardinaldeiVba/iEfe^; 
et qu'on y tînt un procès-verbal fidèle de tout ce 
qui luiseroit objectié par $on adversaire; et de tout 
ce qu'il croiroit devoir alléguer pour: sa défepse. 
Ces conditions né' furent point acceptées; et 
les conférences continuèrent à avoir lieu; à l'ar- 
chevêché pendant tout le mois de juillet (1697) 
entre le cardinal de N^aiHèsy JiQssnet et l'évjêque 
de Chartres , pour arrêter et rédiger^ définitive- 
ment le projet.de leur /?^<?!iaraftbri... :,. . 

Fénélon avoit annoncé dans V avertissement du 
livre des iSfaximey dés saints que la doctrine qu'il 
y professoit étoit çonforniç à Çielle 4eç trerUer 
^tuUre articles d'lss^.lie& prélats quivavqient 
concouru à ces articles étoient donf: .eu droit 
de réclamer contre une , conformité qu'ils, désa- 

vouoient 
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vonoient hautement^ et ce désaveu servit de fon- 
dement à hsnrdéclaraiion. 

Fénélon eut ordre le i.er août 1697 de quitter xiv. 
la Cour, et de se retirer dans son diocèse. Dès ^^ ^cardinal 
le 6 du même mois, les trois prélats remirent au <le Noailles, 
Roi la Déclaration signée de leur main (0. j^ révêque 

Le 27 juillet précédent, Louis XIV avoit écrit ^^ Chartres, 

contre le li- 

au Pape une lettre très -forte et très -pressante y^e des ikTa- 
K pour le prier de prononcer le plus tôt qu'il *'"»«* <^ 
». se pourroit sur le livre de l'archevêque de x. xxvm. 
)>, Cambrai, et sur la doctrine qu'il conte- 
» noit ». : 

De simples motifs de curiosité, très -étrangers De Tabbé 
à l'affaire du Quiétismej avoient conduit à Rome j ®®***** 
près d'un an avant la publication du livre des 
Maximes des saints^ l'abbé Bossuet, neveu de 
l'évêque de Meaux , et l'abbé Phelipeaux qui lui 
avoit servi de docteur dans ses études de théolo- 
gie. Aussitôt que Fénélon eut soumis son lii^re 
au jugement du Pape, Bossuet écrivit à son ne- 
veu de suspendre son retour en France, sa pré- 
sence pouvant devenir nécessaire à Rome. Ce fut 
donc sur son neveu que Bossuet jeta les yeux 
pour lui transmettre ses instructions et solliciter 

(') « Elle fut rendue publique de Fagrément du Roi, pour qui 
» M. de Meaux la mit en français, et que Sa lilajesté lut elle* 
» m^me ». Mis, de Ledietu 

Bossuet. Tome iiu 20 
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la condamnation de Farchevéque de Cambrai. 

Jamais choix plus malheureux n eut des suites 
plus déplorables. La correspondance de Tabbé 
Bossuet accuse à chaque page son caractère y ses 
sentimens et ses procédés; et il est impossible 
de ne pas attribuer à sa fatale influence l'excès 
de yéhémeoce et d'amertume , qui est venu se 
mêler aux controverses de deux grands hommes^ 
et qui laisse encore tant de tristesse dans Tame 
de leurs plus sincères admirateurs (0. 

Quelques amis de Bossuet parurent étonnés 
de ce quil avoit transporté à Rome, ou du 
moins consenti qu'on y transportât le jugement 
d'une afiaire née en France. On sembloit lui re* 
procher cette démarche comme une contraven- 
tion aux maximes qu'il avoit lui-même consacrées 
dans la célèbre assemblée de 1682. 

(>) La piisskînayoit.uâlemeiit areaglé ce ncTea si peu digne 
d'an tel oncle , qjiiû a cm se recommander à la postérité, en 
lui transmettant ces tristes monmnens de sa haine et de son 
emportement. L'abbé Ledien rapporte dans son journal sous 
la date d« i.*' janfier 1705, « que peu de temps après la 
I» mort de sop oncle, Fabbé Bossuet iiU parla Jbn de ses let^ 
» très de Rome à M, de Meauxy et de celles que M. de Jkfeaux 
3» lui atH}it écrites de Paris , oit était toute la suite et la vraie 
9 histoire de cette affaire ^ et qu'il espérait bien un jour d 
» venir mettre toutes ces lettres en. ardre , pour en faire «» 
» recueil propre à Ùre imprimé », Mta. de Ledieu. 
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M. LePettetier^ ancien ministre d'Etat (0, très* 

attaché à Bossnety étoit un de ceux qui disoient 

le plus hautement : 

« * Qu'il ne^convenoit pas à un prâat de la *Mte.de 

Ledieu. 
» sagesse de M. de Meaux d'avoir porté cette 

» affaire à Rome ; que c'étoit contredire l'assém* 

p blée de 1682 ; qu il n'en verroit jamais la fin ; 

j» qu'il y avoît de la témérité à s'embarquer au 

3» milieu de tant d'écueils dans une aftiire de cette 

tt. nature. Pourquoi ne pas juger plutôt leur cou- 

' » frère dans le concile de la province , ou dans 

» l'assemblée du derçé de France »2 

Bossuet répoîidoit « qu'il étoit bien triste de 

M se voir ainsi jugé par ses amis , sans être seu^ 

» lement entendu ; qu'on ne considéroit pas que 

n M. de Cambrai avoit le premier porté son livre 

» à Rome ^ et qu'il Tavoit soumis au jugement 

» du Pape; qu'il y auroit eu bien plus d'impru- 

» dence à exposer une matière si délicate à là 

» délibération y ou d'une assemblée , ou d'un 

3» concile susceptible de toutes les impressions 

» et de tant de divers intérêts, et qui par sa mul^ 

» titude seule seroit si difficile à manier ; qu'il 

» en avoit l'expérience par les deux prélats si 

» bîen intentionnés y qui lui étoient si étroite* 

(t) Il iiToit succédé à Golbert en x683 dans le minûtére des 
fiuanceiy et il s^en étoit àéaak ea 16S9. 
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» ment unis , et qn^il n avoit . pu amener à la 
» vérité qu'avec tant de travail et de peine...... 

3» Qui pourroit après cela espérer de se rendre 
» maiti'e de tant d'esprits remués par tarit de 
>» passions; que le pire de tous les partis étoit^ 
» d'abandonner lâchement la cause de FEglisé* 
31 dans l'incertitude du succès. Où seroit donc le 
3» zèle et le courage des évéques j s'il leur man- 
» quoit en cette occasion? qu'au surplus il avoit 
»- une ferme espérance que Terrieur seroit con- 
» damnée »• 

' Aussitôt que le Pape eut nommé des exami- 
nateurs pour émettre leur opinion sur le livre 
de l'archevêque ^e Cambrai, on vit commencer 
entre Bossuet et Fénélon ce combat d'écrits, 
qui se succédèrent pendant dix -huit mois avec 
la plus étonnante rapidité, mais qui, selon la 
* Œuvres sage réflexiou du chancelier d*Aguesseàu * affi- 
lUr^A^ues- gèrent l'Eglise par «la division de deux hommes 
seau, tome » dont l'union lui auroit été aussi glorieuse qu'u- 
» tile, s'ils* avoient su tourner cotitre ses ènne- 
» mis les armes qu'ils employoient l'un contre 



^y » l'autre». • ; 

Des diffe- Bossuet avoit été un peu gêné dans la rédac- 

arBossuet^ tion de la Déclaration par la déférence qu'il avoit 

Summadoc* cru devoir à ses deux collègues.* Devenu le maître 

T. xxTiii. d'exprimer avec plus de liberté ses sentimens. 
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lorsqu'il parlok en son propre nom , il composa 
un écrit, sous le titre de Sommmre de la doC'^ 
trine du livre de l'explication des maximes des 
saints\T\\e publia en latin et en français; et il 
chargea son nerveu de le présenter en son nom au 
Papie et aux cardinaux. '• 

Son objet é toit de prouver « que les maximes 
» de ce lîYre, dans les > endroits clairs et intelli- 
?) giblesy sant pour la plupart, fausses, dange-r 
» reuses et mauvaises par leur fin ; dans leis 
» endroits obscurs et embarrassés , elles sont susr 
>> pectes et induisantes à Terreur 3 il le termine, 
»:en. disant :i ' 

» le supplie l'auteur de regarder cet écrit , tel 
».quel, avec un: esprit d*équité, en considérant 
?i. ceque je dois dire, plutôt que ce qui lui'Seroit 
)» a^éable. Je :nie réjouis de ce qu'il s'est soumis, 
;» ;lui et son Uvi^:, au saint. Siège apostolique , et 
» j'espère. que le souverain pontife tranchera les 
?> nœuds, répC'imeta une sagesse^ qui, en s'âe- 
», vaut , s'en ua ens fumée j et que pour achever 
:o' le triomphe cdfe la vérité sur le Quiétisme, déjà 
» abattu par l'autorité de\ses prédécesseurs^ il 
3* eiTacçrai les cotileurs et :1e fard sous lequel on 

^ le>dég|ai$e.Mi« Rccoéilde 

, Ce premier, ouvrage de Bossuet fut immédîa- g"^"'* * 
tem(en:t Sjui^^iid'un. réouéil àe \ divers écrip , ou T. xxvm. 
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mémoires concernant le U^re de rExpUcaUon des 
Maximes des soinU. 

Bossoet 7 e3;po8oit les principales erreurs qu'il 
reprocboit à Fënélon, telles que celle de reoon* 
iiotU*e comme le plus parfait amour de Dieu, celui 
où Ton détache le motif du salut et le désir de sa 
propre béatitude ; de supposer qu'il est permis 
de se livrer au désespoir , et que c'est même une 
perfection d'être prêt à faire le sacrifice de son 
salut éternel. 

Bossuet rendoit ensuite compte de ce qui s'étoit 
passé à TarcUevéché au sujet des conférences. U 
se justifioit de l'intention qu'on lui supposoit de 
vouloir détruire la véritable oraison, expliquoit 
le sens de différons passages de saint François dé 
Sales, que Fénél0|n allégupit en Ëiveur de son 
système; il éjtablissoit enfin des principes pour 
l'intdOiigenoe des Pères , '. des scolastîques , et des 
auteurs mystiques. 

Bossuet réunit à ce recueil décrits , un ouvrage 
Préface eu/corc plus étcudu sous le titre de Préface sur 
to^ol r*tor^ instruction pastorale de M. Varchwéqvc de 
h de M, de Cambrai du i5 septembre liBg^. 
V x^viii. ' -^ ^^ impossible de méconnoltre dans cet ou- 
vrage , comme dans tous ceux de Bossuet, ce' gé^ 
nie unique et inimitable, qui trouvoit tduf ours 
le moyen de répandre la chaleur ^t la vie sur les 
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sujets ^i paroissoient les plas étrangers aux 
gran(k mouvemens de Téloquence. 

Après ayoir montre que Fënélon n'avoit pris 
que dans son esprit le système de théologie qu'il 
proposoit^ Bossuejt fihissoit par dire : 

c< Résistons donc de toutes nos forces à cette 
» audacieuse théologie , qui ^ sans principes y 
» sans autorité, sans utilité, met en péril la sim- 
» plicité de la foi. Ne nous laissons point éblouir 
» par des paroles . spécieuses. Ici les ménage- 
» mens seroient dangereux. Plus on se cache, 
a plus il faut percer les ténèbres souvent affectées ; 
9 plus Terreur s'enveloppe et se replie, pour ainsi 
3» parler, en iellenôiéme^ plus il la faut mettre au 
» jour». 

Et dédaignant les vaines imputations qu'on 
affectoit de répandre sur ses moti& et sur ses pro- 
cédés y Bossuet dit avec une noble fierté : 

« Quant à ceux qui ne peuvent se persuader 
» que le zèle de défendre la vérité soit pur et 
3» sans vue humaine, ni qu'elle soit assez belle 
» pour l'exciter toute seule , ne nous (achôns 
» point contre eux. Ne croyons pas qu^ils nous 
» jugent par une mauvaise volonté; et après 
» toul^ comme dit saint Augustin , cessons de 
» nom étonner qu'ils imputant k des hommes des 
» défauts humains ». 
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Bossuet n'ignoroit pas que son opinion^ si for* 
tement prononcée «contre la eharité désinié- 
ressée, pouvoit bledser le sentiment de quelques 
personnes estimables , qui aimoienl à nourrir leur 
piété des plus sublimés idées de la perfection 
chrétienne ^ et qui , sans partager*- les opinions 
dangereuses des Quiétistes modernes, auroient vu 
avec peine qu on eût dévoué au mépris les auteurs 
mystiques approuvés dans FEglise. 

11 savoit également que | paiini les corps ré- 
guliers^ il en étoit qui n auroient jamais consenti 
qu'on eût porté la plus légère atteinte à la dqc«- 
trihe de sainte Thérèse, et du bioiheureux lean 
de la Croix, Ce fut pour dissiper leurs inquié*> 
MysUci iii tudes qu'il composa son traité Mrstici in tutoyoù. 
T. XXIX. i^ professoit le plus grand respect ppur les maxi- 
mes de la bonne et saine spiritualité. ' . 

Un motif du même genre. Fiavita à rassurer 
les scolastigues, qui se refusoient à admettre la 
partie de sa doctrine^ où on lui reprochoit de 
confondre le motif spécifique de i'es^érnnce avec 
celui de la charité. Ge fut l'objet de son traité 
Schola in Schola in tulo, où il établit que tous les tliéolo- 
ibid. giens de l'Ecole pensent absolument cpnime lui ^ 
sur l'espérance et la charité; qu'aucun d'eux 
n'exclut de Vamour pur le motif de la récom- 
pense y et qu'ils enseigneat au* contraire que les 
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suppositions împossiUss àe'iliiAse ei de saint Pauî^ 
que rarchèjvéqae cIq • Cambrai faisôi t :tan t valoir 
tA sa fâveurty n'ezduoient jamais le désir de la 
béatitude* 

. Enfin f dans son Quietismus rediiduus, Bossuet QuieUsmus 
se..prapoe dç démontrer qpe: la dpctripe de ^^^*' 
M.™* Guy on et des Quièiistcs modernes avoit 
une entière analogie avec lesf erreurs de MoUnos^ 
si réœmment proscrites par le; saint Siège , et.qjue 
le livre de^ Maximes des saints^ et inêine TJ/w- 
truciion, pastorale de l-archevéque de .Cambrai., 
du. 1 5 i3eptemJi)Fe . 1 697 , n'en-étoient qu'une apo- 
logie dég«is^y çt coJiidaisoient aux iti^me^ :<îQt»- 
séquences. • . ......: 

A ces trois traités ^ Bossuet dn joignait uh. q«a* 
trièmè intitulé iQucesimncula de aciîius à ohar Qf^^^tùm- 
rUate irnpàratis. Getoit.uniprécis des/erreurs dé i^^chanta^ 
Fénélon sur les acrtiôns faites^ par le motif de la *eùnp^aUê. 

cbarUe*: . /: •. - ':- •.:- "•.':. i- ;• 

. II composa ces >diflërëns écrits en latin ^ jparce 
quUls «âoient principalement destinés k Tins tm^- 
tion . des/cardinSaïux^ 'des* prélats et des examina- 
teurs, chargés' par le Pape, d'émettre leur opinion 
sur le M^edes Maximes des saints. . - . \ 

Mais à/ peine Bossuet feisoit- il paroître «n ^'Vl 
écrite que Fénékm.Vefforçokjd'en détruire tout de Fénélon. 
Feffét par iesiriponses les plus spédeusesiilsem- 
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JUe^ parce i/u^ildaiid'étre, et de s'affranchir des 
vaines complaisances du monde. C'est de ce ton 
qall parle à Fénâon : 

« Jele dis avec dooleur^ Dieu le sait ; vous avez 
» voulu rafiiner sur la pieté ; vous n^avez trouvé 
1» digne de vous que 'ï)ieu, beau eu soi. La bonté 
« par laquelle il descend à nous , vous a paru un 
-)» objet peu convenable aux parfaits. Sous le nom 
» '^omoiir /?ii/*:, vous avez établi lé désespoir 
'^ ' comme le plus- parfait des sacrifices. 
• » CTest du moins de cette erreur qu*on vous 
» accuse.... Ht vous venez me dire^ Prouvez-moi 
» que je suis unirisensé; prottve!&-moi que je suis 
» de mauvaise foi ; sinon ma seule réputation 
3» me met à couverte Non , Monseigneur, la vé- 
» rité/uele soufre p^s; vous seiiez en .votre cœur 
» ceique>Tous voudrez ;. mais' nous ne piouvous 
» vouSr jug^ que 'par* vos paroles «. 
' Fénélon> en^neJaisamt. qu'obéir au sentiment 
habituel de son caractère et de son langage.^ 
savoit mettre plus. d'art que Bosanetrd^ ses pro- 
cédé!^ y et . se don&errïtoiifi lleS; aVantia^ • qu ikuè 
sensibilité C^uébante et i^ue vei;tueiise désignation 
assurent presque t6u|otti\$'ià.cei» ^«e TaCrtorité 
parott' ôppriiper.. . j , • i . j..; 

Bbssuet^f au: contraire; avec, son fier dédain 
pour tes mollesses du m0mie et ses vaines eom- 
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plaisances, paroissoit quelquefois abuser. de sa. 
supériorité^ et vouloir arracher par la $eule force 
de. son génie, une victoire ^u'ilaur oit également 
obtenue du mérite de la cause, qu'il défendoit; 
et s'élevan.t au-dessus de tous les frivoles, mena- 
geménSy il. disoit à Fénélon : 

<c * Vous vous plaignez de la force de mes ex- » Réponse 



» pressions! il s'agit de dogmes nouveaux .qu'on ^* 

» voit introduire dans l'Eglise, sous prétexte de future Ut- 

» piété, dans la bouche d'un arcbeyéque. Si CJ»^^**^' 

3» ef&t il est vrai que ces dogmes renouvellent les 

» erreurs de MoUnos, sera*rt-il permis de le taire ? 

» voilà pourtant ce que le monde appelle exces- 

» sif, aigre, rigoureux, emporté, si vous levou- 

» lez. Il voudroit qu'on laissât passer doucemient 

» un dogme naissant , et sans l'appeler dç son 

3» nom, sans exciter Thorreur des fidèles par des» 

» paroles qui ne sont rudes que parce, qu elles 

)> sont propres, et qui. ne sont. employées; qu'à 

» cause que l'expression est nécessaire..... :, 

» Si l'auteur de ces nouveaux dogmes les cache, 
» les enveloppe,. les mitigé, si vous voulez, ps^ 
3» certains endroits , et par là ne fait autre cb(>s'C 
3» que les rendre plus coulans, plus cinsinuans^ 
» plus, dangereux, faudra-t-il par des bienséan- 
9 ces du monde, les laisser glisser sous, l'herbe. 
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» etrelâdier la sainte riguear du langage thëo- 
» logique? Si j'ai fait autre chose que cela, qu'on 
» me le moatre ; si c'est là ce que j'ai fait , Dieu 
» sera mon protecteur contre les mollesses du 
3» monde et ses vaines complaisances ». 
Cest ainsi que Bossuet rëpondoit au public. 
II répondoit avec la même énergie aux amis de 
Féoélon. 
*Ri(ponê9 a *Les amb de M. de Cambrai n'ont à dire 
MfcMux d * ftu^^^ chose, sinon que je lui suis trop rigou* 
^tuare Ut' „ réux. Mais si îe moUissois dans une querelle 

très de M. , , , ,. . • , «. . 

deCambrai. * ok il y va de toute la religion, ou si j afiectois 
» des délicatesses , on ne m*enténdroit pas et je 
9 trahirois la cause que je dois défendre ». 

Malgré toute la chaleur et toute l'activité que 
Bossuet et Fénélon mettoient dans leur attaque 
et leur défense y malgré les instances pressantes 
de Louis XIY, pour engager le Pape à accélérer 
son jugement y Rome procédoit avec sa lenteur 
accoutumée; et rien n'annonçoit encore un ju* 
gcment prochain ; rien ne laissoit même entrevoir 
si ce jugement condamoeroit, ou absoudroit 
Tarchevêque de Cambrai* On croyoit seulement 
s'apercevoir que les apologies et les explications 
de Fénélon paroissoient faire impression sur l'es^ 
prit de quelques théologiens du Pape, et les dis- 
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posoient à accueillir des interprétations , qui mo- 
difioient jusqu'à un certain point ce que le . 2iVre 
avoit de plus répréhensible. 

Mais rétonnement fut çxtréme à Paris ^ lors- 
qu'on y apprit tout-à-coup que les examinateurs 
nommés par le Pape ^ pour donner leur avis sur 
le livre des Maximes des saints, s'étoient trouvés 
partagés d'opinion I après soixante-quatre congré- 
gations de sept heures chacune^ à un grand nom- 
bre desquelles le Pape avoit assisté en personne. 
Sur dix examinateurs y dnq décidèrent que le 
livre- des Maximes dès saints devoit être exempt 
de censure. Cinq autres déclarèrent qu'il renfer- 
moit un grand nombre de propositions dignes de 
censure. 

La controverse de Bossuet et de Fénélon , mal- 
gré l'ardeur et la véhémence qu'ils y avoient 
également montrées^ s'étoit jusqu'alors renfer- 
mée dans les bornes d'une discussion doctrinale; 
Mais elle prit un caractère plus affligeant, lors* 
que des discussions de fait et des accusations 
personnelles vinrent se mêler à un combat déjà 
si animé. 

Fénéldn, dans Tune de ses lettres au Pape, 
s^étoit plaint des procédés de ses confrères avec 
une sensibilité qui n'étoit pas exempte d'amer^ 
tume; et il sembloit en donner l'opinion la plus 
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défavorable^ en déclarant qu ils aToient été d'une 
nature si offensante , qu'on ne pourroit jamais le 
croire, s'il les faisoit. connoiire^ . Bossuet se per- 
suada jieutrêtre trop facilement) qu'une accusa- 
tion si grave exigeoit de sa part la justificatioii 
la plus solennelle; et il publia ^a Rdatioh sur le 
Quiétùme. Malheureusement ceii'^'RelckiQnéidit 
plus faite pour achever d'aigrir le cœur de Fé- 
nélon, que nécessaire à la défense de Bossuet; et 
le souvenir qui en est resté est également pénible 
pour les admirateurs de l'un et de l'autre. 
XVII. i^a Relation sur le Quiétisme se compose près- 

Bossuetpa- . . n • # . 

blitt la Reta- ^^^ entièrement des extraits d un mémoire que 
Uon sur le Fénélou avoit adrossé à M.»© de Maiutenon dans 

Qtâétistne* 

Tépanchement de la confiance et de l'amitié, 

et des fragmens de quelques manuscrits .qae 

M.nie Guyon avoit livrés à la discrétion deiBosr? 

suety dans le temps pu elle avoit rédamé ses avis 

et ses instructions., - • 

> IL étoit impossible sans doute, de mettre plus 

d'art y . d'esprit et de; jgoùt , dans le récit de toutes 

les folies et, de toutes les rêveries de M. "^^ Guyon* 

Bossuet avoit su joindre à ce tableau si piquant 

ces grands mouvemens d'élorquence> qui vepoient 

jKr fc OwV- y répandre tout-a-rcoup un caractère inattendu 

tisine, par de ^avité, de force et de majesté. 

T. XXIX. » « * A l'yard de M. l'archeVêque de Cambrai, 

» disoit 
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disoitBossuet, a nous ne sommes qtle trop justi- 
» fiés par les faits incontestables de cette Reta" 
» tiorij et je le suis en particulier, plus que je ne 
» Youdrois. Mais pour faire tomber tous les in-^ 
» justes reproches de ce prélat, il falloit voit*, 
» non pas seulement les parties du fait, mais le 
» tout jusqu'à sa source^ C'est par-là, j'ose le dire, 
s> qu'il paroit qUe dès l'origine , on a tâché de 
» suivre les mouvemens de cette charité douce, 
» patiente, qui ne soupçonne, ni ne présume le 

» mal 

» Oîi placera-t-on cette jalousie qu'on nouS 
» impute sans preuve? Et s'il faut se justifier sur 
» une si basse passion, de quoi étoit-on jaloux 
» dans le nouveau livre de cet archevêque? Lui 
» envioit-on l'honneur de défendre et de peindre 
» de belles couleurs M."*© Guyon et Molinos? 
» Portoit-on envie au style ambigu d'un livre, ou 
» au crédit qu'il donnoit à son auteur, dont au 
» contraire il ensevelissoit toute la gloire? Tai 
» honte pour les amis de M. de Catnbrai , qui font 
>» profession de piété, et gui cependant ne laissent 
3» pas sans fondement d'avoir répandu partout > 
y> même à Roine> qu'un certain intérêt m'a fait 

» agir Quelque fortes que soient les raisons, 

» que. je pourrois alléguer pour ma défense, 
» Dieu ne me tnet point d'autre réponse dans le 
BossuET. Tbmc in. a; 
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» cœur^ sinon ^ue les défenseurs de la vérité j 
» s^Hs doii^entéire pmrs de tout ûaérA^ ne doivein 
T^pas moins être àu-nlessm de la crainte qu'on 
» leur im/HSte d'être intéressés. 

>» Att reste , }e veux bien qu'on croie qu6 Finté- 
» rét m'a poussé contre ce Uure, s'il n'y arien de 
» répréhensible dans sa doctrine y ni rien qui soit 
3» favorable à ia femme dont il falloit que l'illu- 
9 sion tÙLt réViélée. Dieu a toula qifon me mît 
» entre les mains , malgré moi^ les livres qui en 
» font foi. Dieu a voulu^ que l'Eglise ait eu en là 
» personne d'un év^ue un témoin vivant de cette 
» séduction. Ce n'est qu'à l'extrémité que je la 
» découvre^ quand l'erreur s'aveugle elle-même 
^jusqu'uA point de me forcer à déclarer tout; 
» quand ^ non cmvtente tle parùttre ^oahirtriom- 
1» pker^ ellie insube; quand Dieu décousue d^aih 
» leurs tant de choses qu'on lenoit cachées. 

» Je me garde bien dlmputer à M. l'archevêque 
to de Cambrât autre dessein que celui qui est dé- 
M couvert ^ar des écrits de sa main^ par son livre, 
«> pat* ses réponses et par la suite dés faits avérés. 
» C'en est assez «et trop d'être un protecteur si 
M 4éc4fi^é de celk qui prédit et -qui se propose la 
» séduction de Tanivers* Si Ton dit que c'est trop 
«parler contre une femnae dont Tégarement 
;a semble a^ei* jusqu'à la folie, je le veux, si cette 
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» foUenVst pas un par fanatisme; si Tesprit de 
» séductixoi n'agit pas dai^s cette femme; si cette 
« Priscilie n'a pos trompé son Mtmtan pour la 
».4éfonire »« 

. Ce n'est qu'avec douleur que nous rapportons 
ces dernières expressions de Bossuet. Elles firent 
trop de bruit dans le temps pcmr pouvoir être 
dissimulées. Elles donnèrent ,à Fénélon un avan- 
tage dont il sut profiter pour repousser avec la 
plus noble dignité une imputation si outrageante^ 
Bossuet sentit lui-mêmie rinconvenance de son 
langage; et il s'efibr^a^ autant qu'il le put^ de 
donner h cette odieuse comparaison une inter-> 
prétation aussi favorable que pjouvoit le pernaiettre 
la nature d'une accusation qu'il n'étoit plus en 
•on pouvoir d'effiicer^ Jii de faire oublier. 

« Si cependant, oontininLe Bossuet, Iqs foibleS 
» se scandalisent , si les libertins s*élèvait, si l'on 
p dit,, sans /examiner la «ource dû mal, que les 
a» querelJLes des évêques sont implacables; il est 
3» vrai , vsi on sait l'entendre , qu'elles le sont en 
li efiet sur, le point de la doctrine rév^élée* O^H 
» la preuve de la fixéràé de notre religion et de la 
j» divjne révélatum qui nous guide ^ que les ques^ 
n tions sur la foi soient toujours inaccommo^ 
n daMes* Nous pouwns tout souffrir^ mais nous 
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» ne pouvons souffrir qu'on biaise, pour peu qme 
» ce soU sur l^s principes de la religion^ 

» Nous souhaitons et nous espérons de, voir 
» bientôt M. rarchevêque de Cambrai recon-* 
» noitre du moins ïinutîUté de ses spéculations. 
]» // n'étoif pas digne de lui, du caractère qu*il 
» porte , du personnage çuil faisoit dans, le 
» monde, de sa réputation, de son esprit, de 
» défendre les livres et les dogmes d'une femme 
» de cette sorte. 

yy Pour les interprétations qu'il a inventëes> il 
n jQL^a qu'à se souvenir d'être demeuré d'accord 
i> qu'il n'en trouve > rien dans l'Ecriture. En*ett 
» cite aucun passage pour ses nouveaux dogmes* 
» U nomme les Pères et quelques auteurs ecclé^ 
» siastlques y qu'il tâche de traîner à lui par des 
» conséquences, mais oà il ne trouve nî son sacri" 
mfice absolu, ni ses simples acçuiescemens ,^ ni 
» ses contemplations, d'oUJésus-Christ est absent 
» par état; ni ses tentations extraordinaires auX" 
3» quelles il faut succomberé...y ni* tant d'autres 
9 propositions que nous avons relevées dans son^ 
M livre. Elles sont le& fruits d'une vaine dialec-» 
» tique^dunci métaphysique outrée y de lafSpiufise 
» philosophie que saint Paul a condamnée. Tous 
^ les jours nous entendons ses meilleurs, amis- le 



» plaindre cPàvoîr étalé son éi'udîtîon et exercé 
»;son éloquence sur des sujets si peu solides, u^yec 
T»^ses abstractions n& voit-ilpas que bien éloigné 
»'de mieux faire , il ne fait que dessécher les 
w coeurs, en affoiblissant tes motifs capables de 

» les atiundrir, ou de les enflammer Nous 

» -exhortons M; de Cambrai à occuper sa plume 
» éloquente et son esprit inventif à des sujets plus 
» dignes de lui. Qu'il prévienne, il est temps en- 
» core, le jugement de TEglise. L'Eglise romaine 
» aime à être prévenue de cette sorte 5 et comme 
» dan» les sentences qu'elle prononcé, elle veut 
»- toujours être précédée par là tradition , on 
» peut en ttn certain sens l'édoùter avant qu'elle 
^ parle »• 

Rien ne peut être comparé à reffet prodigieux 
que la Relation de Bossuet fit sur tous les esprits. 
- Elle parut dans le moment oîi les inculpations les 
plus graves étoient portées contre M.** Guy on ; 
et oà des apparences, trompeuses sembloient leur 
donner quelque consistance j dans le temps oà 
la hairie envwiimée de l'îibbé'Bossuet propageoît 
à Rome les soupçons les plus odieux sur Féné- 
Ion lui-Huéme , et où- la disgrâce récente de ses^ 
parens ei^le ses amis les plus ehers laissoit dans 
la douleur et la consternation tout ce qui lui étoit 
attaché par Taiièction la. plus tendre. 
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Il faut dire que ce fut là le moment oci FéûéloU 
montra le plus beau et le plus grand. caractère^ 
lorsque s'élevant au-dessus de ces viles rumeurs ^ 
indignes d'atteindre cette ame noble et pure ^ et 
écartant toutes les considérations pusillanimes 
qui auroient pu lui faire craindre de voir la maia 
de Louis XIV s'app^ntir avec encpre plus de 
rigueur sur le seul ami qui lui restoit à la Cour^ 
on le vit braver Bossuet triomphant ^ et le forcer 
à descendre à de nouveaux Combats. 

Cette révolution subite dans la nature de leurs 
controverses rendit encore plu^ animée la lutte 
de ces deux illustres adver^ires, et répandit dans 
leurs écrits une chaleur et une éloquence qu'on 
admire encore aujourd'hui malgré Féloignement 
des temps. La Relation de Bosquet avoît changé 
une question de doctrine en une question de faits ; 
et la Réponse de Fénélon à o^iteRelàtion et aux 
Remarques de Bossuet sur sa Réponse avoiedt 
transporté le combat sur un nouveau champ de 
bataille et devant un bien |>lus grand nombre de 
juges. Ce qui étonnoit encore plus le public^ 
c'étoit la rapidité avec laquelle Fénélon répond- 
doit aux nouvelles attaques de Bossuet. A peine 
, Bossuet publioit-il uù écrit , que la réponse de 
Fénélon arrivoit presque en même temps que Fac?^ 
cusation. Cette rapidité parut si inexpliquable à 



Ye!bbê Bossuet, qu'il se persuada * que de Cam- "" ?*"• <*« 
brai Fénélon avoit corrompu les secrétaires de 
sou oucle à Paris ^ pour eu obtenir cofuiuiiuicâ- 
tion de ses écrits à mesure qufil le$ oomposoît.: 
^oupçou bien digne du caractère que Tabbi^ Bos- 
suet montre da^s toute sa correspondance. 

Cette époque de la controverse du Quiétùme 
fat sans doute la plus affligeante. Nous noua bor- 
nerons à rapporter les exprea^ipps si mesut^fesdu 
chancelier d*Aguesseau ^ juge impartial des dé- 
mêlés de deux grands hommes qu'il aimoit et 
qu'il estimoit. 

« * Le scandale fut moins gr^^ud > tant cpi^. ces '^ Mémoires 
» deux illustres adversaires ne q<>mbattir4nt que ^"^^^^^^^^ 
» sur le fond de la doctrine, et raûpQuvoU le seau, tome 
» regarder comme un mal nécessaire. Mais la ^"' 
» scène devint plus triste pour les gens de bien^ 
-» lorsqu'ils s'attaquèrent mutuellement sur Iqs 
» faits , et qu'ils , publièrent des relation^ çimr 
» traires p dans lesquelles l'un et l'autre ne sur^t 
» peut-être pas assez se garantir d'un excès de 
» véhémence et même d'amertume ». 

Il étoit difficile que l'intérêt de cette contro- 
verse pût se soutenir au degré de chaleur oÈi Ta- 
voit porté la Relaiion de Bos&uet et les réponses 
de Fénélon. Aussi l'attention publique» coiumença 
à se refroidir, et devint presqu'indiiTérente à 
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quelques écrits que publièrent' encore les deux 
adversaires. 

Tous les regards étoient tournés vers Rome ^ 
qui faisoit atteaarc depuis si long- temps un )u« 
gement que toutes les parties provoquoient avec 
la même impatience, et que les instances de 
Louis Xiy lendoient en vain à accélérer, 

On trouve dans la Relation du Quiétisme de 
■Fabbé Phelipeaux le récit fidèle des dispositions 
de la Cour de Rome, des discussions agitées dans 
les congrégations des cardinaux, des incertitudes 
du Pape, de sa répugnance à condamner Féné- 
Ion, d|es derniers eSbrts qu'il tenta pour échap^ 
per à la nécessité de prononcer un jugement en 
se bornant à de simples canons sur les caractères 
de la vraie et de la^ci^^e spiritualité; de tous 
les ménagemens enfin par lesquels il voulut adou- 
cir, par un sentiment d'estime et de tendresse 
pour Fénélon , la rigueur d'une sentence néces- 
saire ; nous ne pourrions que répéter des faits 
déjà connus , et sur lesquels tout le monde s'ac- 
corde également. 
. XViil. C'est à Foccasion de ce projet de àanons, que 

Loui^° XIV -^^"^^ ^^ adressa au pape Innocent XII le mç% 
aa Pape. morre fulminant que Ton trouve au tome xlh des 
Œuvres de Bossuet. 

Ce mémoire est peut-être le monument le plusi 
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affligeant de cette controverse. Nous Tavons rap- 
porté dans V Histoire de Fénélon, et nous sommes 
heureusement dispensés d'en rappeler toutes les 
dispositions dans celle de Bossuet. 

On regrettera toujours que Bossuet se soit cru 
dans la nécessité de faire intervenir^ sous une 
forme si impérieuse ^ le nom et l'autorité de 
Louis XIV dans le jugement doctrinal d'un livre 
déféré au tribunal de l'Eglise romaine présidé 
par le Pape lui -même ^ et d'y avoir mêlé des ex- 
pressions menaçantes qui auraient pu intimider 
des juges accessibles aux considérations humaines. 

Il est difficile de ne pas trouver au moins 
de l'exagération dans l'accusation portée par 
Louis XIV contre le livre de l'archevêque de Cam- 
brai y qu'il déclare mettre tout son royaume en 
combustion. On ne voit rien dans les mémoires 
du temps qui annonce que la doctrine des Quié- 
iistes se fût propagée en France avec une rapidité 
si alarmante. A peine leurs excès donnèrent - ils 
lieu à quelques plaintes dans un ou deux diocèses. 
Toute la chaleur de cette controverse éloit con- 
centrée à Paris et à la Cour. Elle n'inspiroit dans 
les provinces d'autre intérêt que celui qui étoit 
attaché au nom et aux talens des deux célèbres 
adversaires. 

On étoit à la vérité fondé à présumer que le 
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projet des canpns proposés à ImocEsn XII etoit 
au moin& inutile dans les eircoustances^ et qu'ils 
domieroient lieu à rarchevéque de GamlDrai de 
prétendre que sa doctrine avoit été jugée exempte 
de censure. Cêst ce que Vabbé Pbelipeaux a dé- 
montré avec évidence dans un court mémoire^ 
qui est un cheM'oeuvre de dialectique. 

II n'est paft moins certain qulnjErocEWT XII 
n'avoit adopté ce projet de canons, que dans la 
vue d'épargner à un archevêque dont il re^ec- 
toit les vertus et dont il admiroit la religieuse 
docilité, l'humiliation d'une censure éclatante. 
Mais ce pontife tenoit si peu à ce projet de ca- 
nonsj qu'il l'avoit abandonné sans résistance dè^ 
le premier moment oil on lui en avoit fait sentir 
les inconyéniens ) et avant même d'avoir reçu 
le mémoire dé Louis XIV. 

Mais en supposant qu'IirirocEirr XII se fût mé- 
pris dans ses intentions paternelles pour Féné- 
Ion , cette respectable illusion pouyoit-elle mé- 
riter qu'un Roi catholique et le plus catholique 
de tous les rois , que Louis XIY adressât à un 
pontife dont la France avoit toujours eu à se 
louer, ces expressions si déplacées : « Que si Sa 
3» Sainteté prolongeait cette affaire par des mé- 
» nagemens quilne comprenait pas, il.sauroitce 
» qu il aurait h faire, et qu'il espérait que le Pape 



» ne voudrait pas le réduire à de si fâcheuses 
» extrémkés ». 

Il est vrai que les principes si conrms de Bos- 
snct , son ^èle si ëproHvé pour I*EgKse , que sa 
vie toute entiète dépose contre les interprétations 
odieuses que Ton prétendiwt donner à des ex- 
pressions échappées dans un moment tfinquié- 
tode ou d'irritation. 

Mais il en résulte air moins une grande leçon 
qui ne doit pas être perdue pour notre instruction. 

Si deux hommes tels que Bossuet et Fénâon, 
animés de Famour le plus sincère pour la religion , 
ornés de tous les dons du génie et de toutes les 
Vertus qui honorent l'humanité, profondément 
versés, quoiqu'il un degré inégal, dan^ les ma- 
tières qui faisoient le sujet de leurs controverses ; 
91 deux hommes qui n'avoient plus rien à de- 
niander à la fortune et à la gteire/ et que te 
consentement de toute l'Europe plaçoit à la 
tête de la première Eglise de la chrétienté, n^ont 
pas su s*arrêter aux justes bornes que leur pres- 
crivoit la dignité de leur caractère et de leur mi- 
nistère, comment ne pas s'étoviner dé l'ardeur 
indiscrète avec laquelle on s'engage trop souvent 
dans des discussions, où il est si rare de ne porter 
' que le désir sincère et modeste de s'éclairer) 

Mais cette leçon, comme tant d'autres^ restera 
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probablement inatile aux gétiâ*ations iç[ui se suc- - 
céderont sur cette terre , çue Dieu attbandonnée 
aux vaines disputes des hommes. < 

Cependant le Pape avoit déjà prononcé son |a* • 
gementy lorsque le mémoire de Louis JUV arriva 
à Rome. Innocent XII y par un bref du i ^ miars 
1699, condamna le livre de ÏExpKcatien des ' 
maximes des saints avec vingt-trois propositions^ 
qui en étoient extraites » sous les qualifications 
énoncées dans le bref. 
XIX. la» manuscrits de T^bé Ledieu vont nous 

condamne ^^^^^ connoître les événeiiiens particuliers qui sui* 

b livre des yifent cette condamnation (O. 

dei êoinu. • » Le courrier du cardinal de Bouillon , chargé " 
y de la bulle du Pape pour le Roi ^ arriva à Ver- 
» sailles le 2a mars avant midi. La nouvelle en 
» vint le même jour à Paris^ où étoit M. de Meatix ; 
» le courrier que son neveu lui avoit dépêché y 
» n'arriva que dans la nuit entre une et dettx heu- 
» res. M. de Meaux avant de se coucher sur lès* 
» onze heures avoit défendu qu'on le réveillât 

(0 Bofsaet ëtoit encore occupe à répondre an dernier écrit de 
Féaâon/ « Cette réponse devoit porter poar titre': R(fUxioniy 
» dernier éclaircissement sur la Réponse de M-Varchevéqut de 
3» Cambrai aux Remarques de M» Vévéque de Meaux* Mais cette 
1» pièce est restée manuscrite, parce que la nouvelle du ju^e- 
31 ment arrira au moment oii H. de Meauz alloit la publier «^ 
Mu: de Ledieu. 
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» dws lecas où le courrier arriveroit dans la 
» nuit* Cette espèce dlndifférence dans un mo-^ 
» ment oh, il ëtoit assez. naturel qu'il eût de 
» Fempresseinent à connoitre tous les de'tails et 
» toutes les circonstances d*un jugement si vive-* 
» ment sollicité y et si long-temps attendu^ prouve 
» sa confiance et sa tranquillité. On lui remit les 
» lettres de son neveu à son réveil, à kuit heures 
» du matin ; M. de Meaux les fit passer à Tarche- 
» véque de Paris ^ et resta renfermé chez lui sans 
n même se montrer en public- 

» Au moment où le Roi annonça le jugem^it 
» du Pape y le duc de la Rochefoucauld ^ qui se 
» trpuvoit présent à cette déclaration, dit qu'il 
» pouvoit assurer Sa Majesté que M. Farchevéque 
» dQ Cambrai n'hésiter oit pas à se soumettre à 
» la décision du saint Siège. II étoit singulière- 
>i ment attaché à ce prélat ; et c'étoit annoncer 
» hautement qu il Festimoit autant qu il Faimoit* 
r » M. de Cambrai fut instruit de Farrivée du 
» bref par une simple lettré de Paris (0, le aS 
» mars avant midi, au moment où il se disposoit 
» à prêcher le mystère de l'Annonciation, Il prê- 

» cha en efiet.sur ce -texte, JiaC ^olunuts tua, et 

« 

(*) Ce .fat le comte de Fénélon ,<80ii frère, qui yint en posta 
de Fari^ lui porter la première -nouTelle da jagemest t\ anç 
eopie du, brefdu^Fape. 



334 flISTOIHE D£ BOSSVET, 

» tourna tout sou difcoors en ^éaécal sur la 
» souiaisskm à la Frovîdeace divme et aux ordres 
» des supérieurs y sans entier dans aucun détail, 
ai Mais en mêsoe temps il écriyit k ses atnis de 
9 Paris et de la Cour, ^u*il se soumeuroit sans 
» réserve^ et qu'il attoît travailler à son mande^ 
» meni. Ce mandement païut k 9 avril en latin 
» et en français séparément. Mais nous no re- 
9 ç&mes de Cambrai qii*iin seul «i^empiaiFe latin , 
ai qu un ami de M. de JVfeaux lui fit pass^. 

» Cependant M. de Meaitx parut k Yersaflles 
» le s.*' avril y et y resta les )ours isuivans. Dès 
» que le Roi Tapeitçntà son lever le jeudi % avrils 
s il le fit entrer dans s<Mi cabinet , et concerta 
» avec lui., tout ce qu'il y avoit à faire pour Vexé^ 
>i cutîon et Tacoeptation du knef du Pape C^^). 

(>) Presque tous ceux qui ont écrit sar Fiaffaire da Quiétisme, 
npportent , que lorsque la condamnation de larcheTeque de 
Cainfarai.6it {mmonoée, Louis XIY <c(il à Bo^siieC : c ■Qu'attricz- 
» vous fait, sifiu^sffrisUparti'deM.de Cam^r^'.^ietjfueBos- 
» suet répondit : Sire,fauroU crié viiigt fois plus haut: çuand 
9 on défend la vérité^ on est assuré d'avoir tét ou tard la vie* 
» téire ». fl est 'surprenant que Tabbé Ledieu, qui entre, comme 
oale^Dit» ihms les plos petits détails sur cette affaire , diaprés 
tout ce qu^il«n wtÀl entendu éMt à fiossuet lui-méune, ne parle 
pas d'une anecdote aussi remarquable et aussi honorable pour 
Bossudt. Bossuety dans sa Gorreq>ondance avec son ne?eu, où il 
montre toute la satisfaction que ioi témoigna Louis XIY, garde 
le même silence. M.»* de Maintenons qui ne laissoit ricaigaorci' 
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Si Ce fat alors sans éoute^ quil inspira le des- 
2> sein^ non-senlement des lettres-patentes ^ mais 
9 encore des assemblées métropolitaines pour ren- 
» dre racceplalion plus solennelle, et plus éda- 
)i tante à la ^oire du Roi. Bès-lors, il nous disoit 
» en particulier : Tout ira bien; on fera ce qu'il 
vifaut; il y aura des lettres-patentes ; le parler 
» mentj passera. On disoit an contraire à Paris 
» et à la Cour 7 Cfe n*est qu'un href; ce nèst rien. 

au cardinal de Noailles de ce que le Boi disoit et pensoit sur 
Taffaire du Quiétisme , t^tn parle pas davantage. M. de Salnt- 
tSîmon, si «vide d*anecdotes curieuses, n'aoroit certainement 
pas laissé échapper une anecdote aussi singulière» ti «Ue tH 
été connue de son temps. L^ahbé Phelipeaux, q«i a donné dan^ 
un ouvrage trés^ tendu, écrit sous les yeux deBossuet, tous 
les faits et tous les détails relatif à cette controverse, et qui vi- 
Tmt -dans son intimité, ne rapporte ni la demande du Roi, ni la 
réponse de Bossoet. 

On ne peut également s*empécher de remarquer-qu^une pa^ 
reille question parolt un peu extraordinaire dans la bouche de 
Louis XIV. Gomment un prince si profondément religieux, 
atn:oit-iI pu supposer qu^un évêque tel que Bossuet , auroit he- 
cité «ntreia vérité et la crainte de lui déplair-e? Il nous a. été 
imposfiiye de vérifier quel estréciîvain qai a rapporté leprc» 
mier cette anecdote. 

Au reste, il n jr a aucun inconvénient à ta laisser subsister 
avec un grand nombre de traditions historiques du même genre, 
qui se transmeUent d'âge en âge, sans avoir peutHStre nue cer- 
titude plus avérée. 

Il est au moins bien certain que^i Bossuet n^a pas dit ce qu'oM 
lui fût dire , il étôit très-capable de le dire. 
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)» le Roi ne donnera pas de lettres-patentes. Le 
» parlement ne peut passer la clause hotu p&o- 
» FEio. Quand )e lui rapportois ces bruits , il rë« 
» pétoity tout ira bien. Ces bruits s'augmentoient 
9 en obsenrant que le Roi n'avoit point reçu le 
» bref directement du Pape;.en effet il ne le reçut 
9 des mains du nonce que le dimanche 5 avril, 
» M. de Meaux étant encore à Versailles. Au 
» reste , cette condamnation d'un livre contre 
3» lequel il écrivoit depuis si long - temps ^ fat 
» universellement regardée comme le fruit deses 
» veilles. Plus il se déroboit cette gloire à lui- 
» même y plus le public s'empressoit de la. lui 
» donner, A la nouvelle de l'arrivée du bref, il 
» se renferma, comme )e Tai dit, dans son inté- 
» rieur ; et toute la terre vint le chercher dans 
» sa retraite. Ce fut un concours chez lui de per- 
» sonnes de toutes sortes de conditions ; tous les 
» évéques qui se trouvoient à Paris , vinrent les 
» premiers. Les lettres des absens et de toutes les 
» personnes de considération du royaume , vin*- 
s> rent pendant deux mois faire honneur à son 
» triomphe. Les princes donnèrent les premiers 
» cet exemple en personne, et par écrit, pour 
» féliciter M. de Meaux sur le grand procès qu'il 
» ayoit gagné à Rome. C'étoit le langage de tout 
» le peuple , non-seulement de quelques villes , 

» mais 
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» mais encore de la campagne y qui se disoient 
» les uns aux autres : M, de Meaux a gagné son 
» procès à Rome contre M. de Camirai »• 

On se doute bien que les premiers jours qui 
suivirent Tarrivée du bref du Pape, et avant que 
Ton pût être encore instruit à Paris du parti que 
prendroit Fénélon , on s'épuisa en conjectures, et 
en vains discours sur les mesures qu'on seroi t force 
d adopter , s'il refttsoit de se soumettre au juge- 
ment qui le condamnoit. 

L'abbé Ledieu rapporte « * qu'il a toujours * Mis. de 
n remarqué que M. de Meaux n'avoit jamais douté 
» que M. de Cambrai ne se soumit à sa condam* 
» nation , «t qu'il n'avoit pas d'autre parti à pren^ 
» dre.««. Mais pourquoi , biidemandoà-on, qua-- 
» t^il h 'ictamdre} Peutron le déposer? Et qui le 
» déposera? C'est ici l'embarras. On ne souffri-- 
» roitpas en France que le Pape prononçât contre 
^ lui une sentence de déposition. Le P^apse aussi, 
» saisi de sa cause, et fui l'a Jugée ^ ne laissera 
» pas son jugement imparfidt, et ne damnera pas 
3» à d'autres la commission de l'achever, ni enfin 
» des juges ur PAitTiBus. jissemhlera^'On le con-- 
31 cile^e sa prinfince? Quelles difficultés ne s'y 
» trcu^era'-t'ilpas ? Le Pape ne s'y opposera-tnl 
» pas ? C'est se faire des paires infinies , et qui 
BossuET. Tome ii^ lia 
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» peuvent 4woir des suites > affreuses , en mettant 
» la division entre le sacerdoce et V Empire i». - 
ce Quoique je ne doutasse /^oj^ répliqua M. de 
» MeaaXy que M. de Cambrai ne souscrivit cl 
X» sa censure, je nai pas laissé de penser aux 
» moyens j ou de le faire obéir, ou de procéder 
» contre lui. Mais quels sont ces mojrens? Cest 

» SUR QUOI IL 5E TUT TOUT D*UN GOUP; ET AUCUS 
» DE CEUX QUI L ÉGOUTOIEZCT V OSA LE FAIRE EKIt.1- 
» QUER DAVAIITAGE ». 

Ce récit de Tabbé Ledieu est d'autant plus 
important y quil peut servir à expliquer et à 
modifier le. sens de quelques expressions du mé- 
"Tomexui moire * que Louis XIV avoit adressé à Iiriro-* 
J« Boêiuet. CEKT XH. On voit clairement que par ces réso-- 
huions convenables, dont il avoit paru menacer 
le Pape^ on ne doit entendre que des résolutions 
conformes aux lois canoniques et aux maximes 
du royaume. 

Le récit de Fabbé Ledieu fait aussi connoître 
que Bossuet s*étoit.déjà occupé du plan d'une pro-« 
cédure régulière ^ dans la supposition où Fénélon , 
refusant de se soumettre à Tautorité qu il avoit 
lui-même invoquée , auroit rendu nécessaire une 
extrémité aussi fâcheuse. Il est vrai qu'il ne s'est 
point expliqué sur la forme de la procédure dont 
il avouoit qu'il s'étoit déjà occupé j et c'est ce 
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qui est peu à regretter. L'admirable et ^religieuse 
soumission de Fenëlon dispensa heureusement 
Bossuet d'avoir recours à des mesures qu'une im-> 
périeuse nécessité , et un danger pressant pour 
l'Eglise peuvent seuls conseiller et commander» . 

Le projet de soumettre l'examen et l'acceptation XX. 
du bref JIirHocEif t XII , aux assemblées des pro- jjoçj.^^ xii 
vinces ecclésiastiques du royaume fut suggéré par est soumis à 
l'archevêque de Reims. Mais il survint une diffi- der^aœem- 
culte qui pouvoit donner la plus grande défaveur l>*ée8 métro- 

. .. 1 • • 1 politaines. 

a cette acceptation ; quelques mmistres eurent la 
fantaisie de proposer à Louis XIY de déléguer des 
commissaires pour assister en son nom à ces as- 
semblées. C'est à cette occasion que Bossuet pré-^ 
sen ta au Roi* un mé/wo/rc qui fit sentir à ce prince * 18 avril 
toute l'irrégularité d'une pareille mesuré. ^^' 

« Qu'est-ce que ces commissaires y fer oient, di- XXT. 
» soit Bossuet? Ils n'y seroient pas pour délibérer ^^ stsTuet 
» avec nous, ni pour nous aider de leurs lumiè- au sujet des 
» res; ils ne pourroient donc passer que pour des j^oyau," 
» inspecteurs envoyés par le Roi, afin de noua con- 
» tenir, pour ainsi dire, dans nôtre devoir; comme 
9 si Sa Majesté, se déSant de ceux de notre or* 
» dre, croyoit devoir nous faire tous veiller par 
» des laïques, et né pouvoit s'assurer de notre fidé- 
» lité que par cette précaution qui nous déshono- 
)» reroit dans l'esprit des peuples, et aviliroit 1 
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» notre ministère dans nos diocèses Suivant 

Il nos maximes, un jugement du Pape en matière 
» de foi ne peut être publié en France , qu'après 
n une acceptation solennelle de ce jugement faite 
» dans une forme canonique par lé& archevêques 
» et éyéqnes du Royaume. Une des conditions es- 
» sentidlesàcette acceptation, est qu'elle éoit en- 
» tièrement libre. Passeroit-^lle dé bonne foi pour 
» Tétre f si les peuples voyoient des commissaires 
» du Roi dans nos assemblées? » 

Ces considérations firent une telle impression 
sur Louis XIV> que lorsque ses ministres voulu- 
rent encore insister sur leur première idée, ce 
prince se contenta de leur répondre : Non^je me 
* Mu. de fie aux évétpÀes *. 
^^ L'assemblée métropolitsiine de Paris avoit été 

convoquée pour le i3 de mai; et Bossuet alla 
passer les fêtes dePâqueàMeauz« Il en revint huit 
jours avant l'assemblée > pour se concerter avec 
le cardinal de Noailles sur la matiène qui alloit 
être rbb)et de leurs délibérations. 

ce Quoique tout fût disposé avec toutes les pré- 
» cautions de mesure et de sagesse que les circon»- 
» tances prescrivoient, le jour même de l'assem- 
>> blée ( i3 mai 1699), M. de Meàux, dit l'abbé 
)> Ledieu, me parut fort préoccupé et avec le 
» maintien d'un homme que la supériorité de son 



LIV&B DIXIÈME* 341 

» génie: n^empécbe pas de craindre de rencontrer 
» de Topposition, ç% qui en conséquence cherche 
» à tout prévoir ; cMtoit la première fois où il 
» alloit se trouver dans une assemblée ecclésias- 
» tique avec l'archevêque^ de Paris ( NoaiUés ), 
^ que sa qualité de président ^ et le sentiment de 
3) la faveur et du crédit dont il étoit en possession, 
* pouyoient inviter à eiçeiicer.une sorte de domir 
» nation sur une assemblée si peu nombreuse. Et 
p d'ailleurs y ajoutoit Bossuet, qui pouvoit se flak- 
» ter de gouverner Téviêcpe de. Chartres , qui se 
» mpntrpit toujours fort touché de compassiom 
» pour M. Tarchevéque de Cambrai? 

» Mais heureusement, tQut se p^^ssa dans le plus 
» grand calme et avec un concert parfait. Tout 
>>.fut arrêté sans aucune contradiction dans la 
)> séance du ms^tip : et le.procèsrverbal fut signé 
» dans celle de Taprès-dlnée par tous les prélats 
» ctle député d'Orléans (') ; et ]M[. de Meaux revint 
» chez lui avec un visage gai et ouvert , content 
y> du ^Ujcçès , comme un. homme déchargé d'un 
» grand fardeau. 

n Les résolutions de cette assemblée étoient 

(0 Le cardinal de CoUUn , tyèqne d'Orlémifl , ne poavant en 
sa qualité de cardinal assister à une assemblée dont il n étoit 
pas le président, y avoit député an de ses grands-vioaires pour 
k représenter. 
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» d*autant plus délicates, qu'il falloil concilier à 
» la fois rautorité de Rome et les droit3 deis évé- 
'» ques, les maximes et les libertés de l'Eglise gal- 
31 licane avec la jalousie du parlement ; on doit 
» ajouter que FassemMée de TPàrîs devoit servir 
» de modèle aux autres- assemblées du royaume »• 

iiorsquç toutes les assemblées métropolitaines 
^e l'Eglise gallicame eurent unanimement adhéré 
au jugement qui opndàmhoit le livre des Maxi^ 
■mes des saints^ le Roi fit expédier des lettres -pa- 
tentes pour faire enregistrer au parlement le bref 
d'InifoçEHT XII. Ce fut M. d'Àjguessèou, alors 
avocat-général, et depuis cbanceliér de France , 
qui porta la parole en cette occasion. 

Lorsqu'on a lu le discours qu'il^ prononça pour 
requérir l'enregistrement du bref du Pape, on ne 
sait ce qu'on doit le plus admirer dans ce monur- 
ment immortel dé la solidité des maximes de VE- 
* Paroles glise de France *, ou de la sagesse et dé Télo- 
H^ia. ^^ qnence avec laquelle il . concilia les Véritables 
principes de l'Eglise et de l'Etat ; ou, ce qui étoit 
peut-être plus difficile encoi'e dans la circonstance 
où il parloit, de sa juSté admiration pour le génie 
et les talens de Bossuet, à laquelle il sut mêler 
l'expression touchante de l'intérêt que la ver- 
tueuse soumission de Fénélon venoit d'exciter dans 
tous les cœurs ; on ne peut que répéter avec le pré- 
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sident Hénaut, que ce discours estfait pour hono- 
rer à jamais la mémoire de ce grand magistrat, 
' Bossuet en avoit porté le même jugement que 
la postéritéCO. «M. de Meaux, écrit TabbéLedieu, 
» ne cessoit de le louer. 11 en a long-temps vanté 
» la saine et exacte doctrine sur le centre d'unité 
» qui est le Pape ; la supériorité des conciles gé- 
» nérauXy Tautorité des évêques de droit divin, 
» et le saint concours de toutes les églises pour 
» faire une décision infaillible. Il disoit que c'é- 
» toit précisément la doctrine de rassemblée de 
» Paris; il louoit Téloquencei les tours, rinsi* 
» nuation , la douceur du réquisitoire, qu^il di- 
}y soit être un ouvrage digne du zèle d'un évéque 
» et d'un théologien , plutôt que d'un magistrat, 
» parce que messieurs du parlement n'ont pas 
:^ coutume d'étr« si favorables à l'Eglise. Aussi at-* 
» tribuoit-il le succès de cejtte pièce à la bonne 
» édi^cation de M. d'Aguesseau, à sa piété, à son 
» zèle pour l'Eglise. Une seule chose qu'il n'ap- 
» prouvoit pas, étoit que l'auteur parlât comioe 
» de deux puissances, en parlant de celle clu Pape 
». et de celle des évêques qui ne sont qu'une seule 
» et même puissance, sans compter quelques af- 

(0 IlparoU par les maituscrits de Tabbë Lediea, que M. d'Â- 
gnesseaa s'éioit concerté avec Bossaet sur le plan de son dis- 
cours. 
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» fectations dans le style qui ne méritent pas d'ê- 
n tre relevées, 

9 Quand dans la suite , on a dit que Rome se 
» trouToit choquée de ce réquisitoire , ei: qu'elle 
3» pensoit à en faire justice^ il ne faut pas h crain^ 
'» dre, dit M. de Meaux^ après la satisfaction 
» yaa Rome a marquée du proeès^verial de l'as^ 
» semblée de Paris ^ puisque c'est la même doc^ 
» trine, et c'est ce qu'on 'uerra bien, quand on le 
'» lira av^ec attention. C'est la commune doctrine 
» de France, et les Romains soldent bien quils ne 
» nous la feront pas abandonner n. 

Toutes les assemblées métropolitaines^ en adhé- 
rant par voie de jugement et d'acœptation au 
bref Au pape Inhocskt XII, étaient convenues 
que chaque évéque publierait popr son diocèse 
un ntoni^^meTtl particulier conforme au&dédsions 
prises dans les assemblées. C'est ce qui fut exé* 
Cuté dans toute la France aussitôt que ia Décla^ 
ration du Roi , pour autoriser la publication du 
bref du Pape eut été enregistrée au Parlement, 

te cardinal de Noailles donna le premier 
Texemple; et Bossuet, en une heure de temps ^ 
dit l'abbé Ledieu , composa son mandement dans 
la matinée du i6 ao&t ( 1699) : ^^ ^ ^^ publia dans 
le synode de son diocèse le 3 septembre suivant. 
* Mis. de «*Ce mandement^ qui est très-court, explique 

Ledieu. - 
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u avec netteté et pnécisioadeux points essentiels 
» de la puissance ecclésiastique ; mais avec tant 
» de sagesse, que les Romains eux-mêmes en ont 
» fait l'éloge, sans que leurs oreilles délicates en 
» aient même été légèrement offensées. Ces deux 
» points sont la force invariable dés jugemens 
» ecclésiastiques dans Tunion du corps de Fépis- 
» copat avec le chef de l'Eglise qui prononce , 
» et cette même autorité regardée dans ses eSèts 
3) contre les erreurs et les hérétiques qu elle pros- 
» crit également». 

Bossuet sut y amener l'éloge de Fénâon y en 
rappelant son édifiante soumission au jugement 
qui l'avoit condamné. Mais les expressions mêmes 
du mandement nous feront encore mieux con- 
nottre l'exactitude des principes qu'il s'attacboit 
toujours à établir et à confirmer. 

« Dans l'obligation oà nous sommes, disoit ^^^'• 
A Bossuet, de condamner ^les fausses doctrines, je Bbssuet 
» même dans les livres oh elles paroissent avec po^^l'accep- 

tation du 

» leurs plus belles couleurs, quoique toujours bref d'inno- 

» sans l'autorité de TEcriture et sans lé témoi- ««"J^^^- 

» gnage de la tradition, nous parlerons avec d'au- 

» tant |dus de confiance, que cette condamnation 

» est- précédée d'une constitution apostolique , 

» oà la foi de saint Pierre et de l'Eglise romaine , 

f> inère et mattresse dèsEglises, s'est expliquée.... 
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» Une censure si claire et si solennelle a en 
» tout Teffet qu*on en pouvoit espérer. Le même 
» esprit de la tradition qui a fait parler le chef 
» visible de FEglise, lui a uni les membres. Toutes 
» les provinces ecclésiastiques de ce royaume ont 
» reçu et accepté la constitution avec le res-- 
» pect et la soumission ordinaires; et nous avons 
)> eu la consolation y tant désirée et tant espérée^ 
» de voir M. l'archevêque de Cambrai s'y sou- 
» mettre le premier simplement ^ absolument et 
» sans aucune restriction, en ajoutant même de- 
» puis, quelque pensée quil ait pu ayoir de son 
» /*Vre ^ quil renonçoit a son jugement pour se 

» conformera celui du soui^erain pontife Les 

» ennemis de l'Eglise , si attentifs aux divisions 
» qui sembloient s'y élever, peuvent voir par cet 
» exemple, qu'elle se glorifie en notre Seigneur 
» du remède qu'il a opposé aux dissensions, en 
» donnant un chef aux évéques et à l'Eglise vir 
>i sible avec lequel tout le corps garde Tunité». 

C'est dans ce mandement de Bossuet qu'il faut 
chercher le véritable jugement de ce grand 
homme sur la soumission de Fénélon.; et on doit 
oublier que dans sa cqrrespond^nce avec son çie* 
veu, il n'avoit pas d'abord rendu toute la Justice 
qui étoit due à cet exemple éclatant et. peut -être 
unique de docilité. Le mandement par lequel Fé- 
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néloQ ^dhérott au jugement qui le condamnoit y 
avoit été en effet couvert des applaudissemens de 
toute FEurope ^ et of&e encore aujourd'hui à la 
postérité un de ses plus beaux titres de gloire. 
Le chancelier d'Âguesseau venoit d'en faire Té- 
loge le plus magnifique devant le premier tribu* 
nal du royaume, et le Pape lui-même, quoique 
contraint et gêne dans l'expression de ses sentî?- 
raeiis par la crainte de déplaire à Louis XIV, 
s'exprime dans son bref à Fénélon y avec une sorte 
de bonheur^ et presque avec reconnoissance sur 
un tel acte de docilité. 

Bossuet fit à l'assemblée du clergé de 1 700 lé 
rapport de tout ce qui s'étoit passé dans raffàire 
du Quiétisme^ et montra une modération qui 
acheva de rétablir le calme , que l'édifiante sou- 
mission de Fénélon avoit si heureusement pré- 
paré. 

Tel fut le dernier acte de cette longue suite de 
scènes si vives et si animées , qui avoient fait tant 
de bruit et d'éclat , et auxquelles succéda toùt^ 
à-coup. un silence absolu, aussi remarquable que 
l'intérêt extraordinaire qu'on y avoit apporté. 

' Eii. finissant le récit de la controverse du Quié- tx7 \ 
iisme dans Y Histoire de Fénélon^ nous avons ex- de Bossaet 
primé tous nos regrets de n'avoir pas vu Bossuet '^foohér^d" 
et Fénélon revenir aux sentimens de confiance et Fénéloii. 
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d*s(mitië qui les avoienf unis si long-temps. Noug 

nous étions saisis avec avidité de quelques lignes 

d*une lettre de M,™® de la Mqisonfort à Fé- 

péloQ , écrite peu de temps après la mort de Bos- 

suet. Elle y parjoit ^ d^un voyage que Vabbé de 

» Saint:- André av^qà/ait en Flandre à la prière 

>» de M, éie MeauXs et qui marquoit de la paré 

1» 4^ ce prélat le désir sincère d'arriver à une ré-* 

» conciliation, et des contre-temps qui en assoient 

s> empêché le succès ». 

Ni;>us regrettion^ de n'avoir pu répandre plus 

de lumières sur une particularité à laquelle un 

juste iqtérét ne nous permettoit pas de rester in^ 

diiTérens. Mais nous avons été plus heiirenx que 

nouSfii'p^îons Tespérer. Kn parcourant les papiers 

qui nous ont été confiés pour YHistoire de Bos^ 

suet, nous avons trouvé le récit deTabbé de Sainte 

André lui-même, qui nous a fait connottre tous 

1^ déUi}s ^ue M.""* de la Maisonfort nous avoit 

laissé ignorer. On y voit que Bossuet avoit en 

eSfiX, changé rabbé de Saint r André de faire les 

priQinières ouvertures d'une réconciliation , pt que 

Fén^lon n'ia pas eu le tort de s*y être refUsé. Un 

concpvir^ d-incidens bizarres ne permirent pas 

que.ljBS généreuses intentions de Bossuet arri-p 

vassent jusqu'à FénéLon. 
* Mis, de » i 

V^Ittfllcia. . C'est k <;élèbre Winslou * qui nous a conserve 



CCS détails. Il dëclare les avoir copiés sûr le mo- 
nuscrit original de Tabbé de Saint- André (0« Cet 
ecclésiastique rapporte « que le lendemain de 
» la Quasimodo ( 1699) M« de Meaux^ se prome* 
» nant avant le dîner sur la terrasse de Ger-» 
» migny avec l'abbé Berrier et lui, Tabbé Berrier 
» crut devoir parler à M. de Meaux d'une con- 
» versation tenue chez le président de Lamoi* 
» gnon. On y avoit beaucoup parlé de la victoire , 
» que M. de Meaux avoit remportée sur M. de 
» Cambrai. Ce n'est pas nioi, dit le prélat , e» 
» coupaut la parole à l'abbé Berrier, cest la W^ 
» rite qui Va remportée. L'abbé continuant so» 
» discours ajouta que toute la compagnie avoit 
» témoigné désirer vivement que les prélats se 
» réunissent pour l'édification du peuple ; et que 
» c'étoit à M. de Meaux à faire les premières 
» avances, comme ayant poursuivi le jugement. 
» Je Vai déjçifait. Monsieur j reprit M. de Meaux 
M avec vivacité; et il ne tiendra jamais à moi^ 
» que nous ne soyons bons amis , comme ayant 
» la dispute. Il ajouta qu'il avoit reçu depuis peu 

(0 Lors({ue Winsloa vint à MeauX dans Fintention d^abjure^' 
le luthéranisme , Bossixel, avant de recevoir son abjaràiiony char- 
gea Tabbé de Saint- André de Ty disposer par des' instructions 
, convenables. Depuis cette époque , Winslou entretint 1 des re- 
lations habituelles avec Fabbé de Saint-André^ jusqu'à la mort 
de cet ecclépiastique. 



3$0 HISTOIEE DE BOSBUET^ 

» une lettre, de M. le nonce, qui lui mandoit que 
» M. de Cambrai portoit des plaihtes contre lui, 
» Taccusant de décrier paitout sa soumission. 
» J*ai répondu , continua-t*il , que j'étais surpris 
» çue M. de Cambrai rnimpuidt une fausseté 
» comme celle-là, et çuil en portât des plaintes 
» au souverain pontife par son nonce ; ce qui 
» m'engagea de me plaindre à M. le duc de 
. 3» Beauvilliers, ami intime de M. de Cambrai y 
Tb qui savait bien hd-même que je louais la sou- 
» mission de ce prélat. M, de Beauvilliers me fit 
» réponse qu'il lui écrirait dès le lendemain , 
» pour hd faire connoître que des esprits mal 
» intentionnés, ou mal informés, Payaient surpris; 
» et qvLil me communiquerait la réponse qu'il en 
» recevrait. Depuis ce temps-là, M. de Beauvilliers 
» ne m'a adressé aucun signe de vie, et c*est 
» pour cela que je vous prie de ne le point nom- 
» mer; car j'ai un petit sujet de me plaindre de 
» son silence. L*abbé Berrier demanda la per- 
» mission de rapporter cette conversation à 
» M, de Lamoignon , en ne nommant point le 
» ducde Beauvilliers, et M. de Meaux y consentit. 
• » Dans cette même promenade , Tabbé de Saint- 
» André s'offrit de faire un voyage en Flandre ; 
» ayant élé seize ans chanoine d*Arras , étant 
1^ ami de l'évêque; qui lui-même , malgré la diffé- 
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» rence des sentimens y l'avoit toujours été de 
» M. de Cambrai^ il pouvoit espérer par ce moyen 
» de travailler utilement à la paix. M. de Meaux 
» répondit que le temps nétoit pas encore venu. 
» Mais deux mois après , le même abbé de Saint-. 
» André Tétant allé voir à Paris, et lui ayant dit 
» qu'il alloit faire un voyage de quinze jours ,. 
» lè prélat lui demanda s'il se souvenoit de ce 
» qu'il lui avoit dit d'un voyage d'Arras. L'abbé 
» lui répondit qu'oui. Eh bien, dit M. de Meaux^ 
» c'est celui que je vous prie de faire, et vous 
» me ferez plaisir ». 

Mais une suite d'incidens imprévus, dont le 
récit n'offriroit aujourd'hui aucun intérêt, et une 
maladie dont l'abbé de Saint-André fut attaqué 
pendant ce voyage, ne lui permirent point de se 
ménager un entretien particulier avec Fénélon , 
pour lui porter les paroles de paix dont il étoit 
chargé. « * M. de Meaux en fut très-fâché. Ce * Mis. de 
» voyage setrit cependant à justifier la droiture 
» de son cœur, et le désir qu'il avoit d'une réu'- 
ï» nion entière avec M. de Cambrai », 

La controverse du Quiétisme a été un événe- XXIV. 
ment important dans l'histoire ecclésiastique du ^^ j^ ^rosul- 
dix-septième siècle. Les deux plus grands évéques tatdelacon- 
de l'Eglise gallicane se montrent en présence de Q^rnsme. 
toute la France et de toute l'Europe dans une 
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opposition ^datante. Leur eélébrite attire toute 
l'attention de leurs contemporains sur oe grand 
combat. Us se servent de toutes les armes du gtfnie 
et de la science pour s'attaquer et se défendre; 
L'Europe retentit , pendant trois ans entiers , 
du bruit et de l'agitation qu'excitent leurs écrits. 
L'éloquence dont la nature les a doués, attache 
à ces écrits un intérêt et une chaleur , qu'on 
est étonné d'y retrouver après tant d'années. 
Louis Xiy intervient avec tout le poids de son 
nom et de son autorité dans une controverse oik 
les évêques les plus respectables de son Royaume 
réclament sa protection. Des personnages illus- 
tres , des noms plus ou moins célèbres, se mêlent 
à ces événemens, et y portent leurs affections, 
leurs passions et tous leurs moyens de crédit et 
de pouvoir. Rome, affligée et indécise, voit à 
regret, au pied de ses tribunaux, les deux plus 
grands évêques de la catholicité se diviser, se 
combattre, et demander un jugement, qui peut, 
en condamnant l'un des deux, ouvrir une nou- 
velle source de divisions dans l'Eglise. Elle s'ef- 
force de modérer leur ardeur, de tempérer la vi- 
vacité de leur zèle , et d'adoucir par toutes les 
expressions de la plus toudiante bonté la rigueur 
d'une sentence nécessaire. 

C^tainement un paneil sujet appartient au 

domaine 
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kloinaineide Flystoire. Il appartient surtout k celui; 
:^ui'ëcrit| riustoire dés deiix^ grands hommes qui . 
y jouetitle.prpo^palràie :. ceiit'ëtoit pas au bout 
ée oept: TÎngt ans,: <ju'il:<7..av9iti à.craindre qwç 
le. récit historique de ràffîdre àvi.Qmélùme.reT^ 
«M>û.¥elat des divisions' <lans FE^^ et dans TEtat^ 
ia doctrme de Fénékui iacômmehoé et a fini avec 
Im, et'saplu^ grande gloire >a:été de n'avoir point 
^i3vlvL laisser de disciples. Tous le& personnages 
«ambres qui :oQt pris par^jà ces démêlés ^i ont 
dispara depuis long^temps de la scèDe.du monde; 
et- trois ^àiératiotts se sont écoulées âàna:que Ton 
se soit ^aperçu que l'opposition de sentimens qui 
a régné entr'eux y ait Isiissé :des iiaines héréditaire^ 
dans cëux' quii ont succédé à' leurs noms, à leurs 
tîtresy et à leur^ considération. rt '. 

' Sans dohite^la-contrbverseidu Quiéti^me ofire^ 
comme toutes les disputes des hommes , le mé* 
lange dès passions humainës^iqui s'associent trop 
souvent-à-'ladignitédessentimens les plus pobles 
eties plùsf respectables.^ Souvent Tamoiir'^pFcvpre 
blessé^ 'la fi^i;éiirritée par laicoatradictipn^ tien- 
nent .dénatttrer!le.kri^ge;déJa.veriiu.et de la <^d^ 
rite. Dés qonsidéra^ions pdliniques^ des mâl^e^ 
mens conseil^ par ;la> prodenq^o ,< inspirés : par * k 
hootéii.ai^gérés peut-être {iar,;lafoibleisse ou la 
BossuET. Tome m. aS 
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iiioiditiéy âgnsêni sur œiu( même ^ùi ioie Teuleiit 
JBoivre que les règles invariables de la jolsiiiQe*; et 
les mouveatensde tant dlntévéts^ qvt sdchoqueat 
let se combattent^ -ûeniiént donnel: tout'-k-ooitp 
aux controtèrses reUgieùscs les triâtes Couleurs 
des discordes pro£ainés« Mais c'est précisément du 
récit de toutes les agitations dès hotaisnés qaÎB ae 
icompose lliistoiré ; et èUe n*a pas le droit' de les 
«lissimuler, lorsque les événétnais^ fiàcés dans 
un longéloignement, ont laissé' à toutes les pas*^ 
sioQS k temps de se calmer^ et kpi'il est permia 
de dire la vérîlë^ sans craindre de -blesser ànctine 
vanité^ dé xéveiHer aucun, rèssentimenty et d'ap- 
peler de nouyeauJn cCHnbat& 

Mats au milieu dettoàtes les variations des pas^ 
sions et des pensées, des hommes > la vérité' coni- 
serVe to«|Ottrs* ses droits €t fait reifetikéB son au* 
/oritéJ 
' instrue' « Sieu^ comme.dtt Fdnâori litiriitéme ^^ veille 
//duT*^'^*" * toujours, afin q«i*aucuji motif corrotopun en** 
1705. 9 traîne famais contre lia. vâ-ifaé loeux .qui en sont 

j» les fléposilaires* Il pt»X fàvdi\p''A9àkS le ixmrs 
j» d'un esscmeûL oertkiiisjiiaavénietts.ii^gûlisers ; 
» mais Dieu en sait itir^rce qull lui plaît ;^' il les 
»'- amène à ^ fip, etïa; opncloâf^H promise vient 
» in&ïlibleiiiett4.au'ppinfpi^édaqtt^ainarqt^^ 



» . 
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C.e$ paroles sonjt.r^Eoarquahles chus la bouche 
de Fdo^lQnrQii n^ peut gu^t'e douter que lors^ 
qu'il s'eTiprimoit s^vec cette pieuse conviction de 
}'^utqrji{té et( d0 ripiftilUlMlité de TEglise, isa pense'e 
ne l:aît;raiuené à cette, époque de sa. vie oà il 
^'étoif,. perswdé pèut*éti^e qUe cèriaias môu^e*- 
'mms irréguU^n y^taimU mêlés à l'examen dé 
son liî^rç* Afaisia conclusion qu'il tire contre lur" 
InêHl^^dc^ifttun nauveatt tânoignag^ delà sin* 
çérité c}|3 sa souQfcîssicm sua jugeni^U qui Tayoït 
^Oftd^ïDBé*: :. 

jGeuxen^ifetquiy s'^fevant aurdé^us de toutes 
c^SQOfmsidécatîoQS. mobiles et paissagères, aiment 
à^uiy;l*0j0$ vues et la marche de: la Providence , 
tec€innoj|trd{ii dans les résultats de la Controversé 
du Quiétisme, Tun des événemens les plus rèmar^ 
quables dans l-histoire deTEgUse, et les plus ho- 
nor^blâ^rpctur rSgilise gallicane en paHiculien 
■,^ h0]tkgpm^nt du $amt Sî^e> qàï cxm^asmm les 
erreurs» <Je Fé^iélon, k'eçuttout» sa force du con* 
çert ^es ^yéques ayeç le chef de rEglise« Ce graâid 
e:Kemplet$ervità montrer qu'il exiate dans VEglise 
catholique un centre! d'unité et d autorité^ dont 
L'actjion suffit pour répriiQ^r toutes les hérésies , 
lor^q^e rentétejnent et. la mauvis^ise foi.i^e sont 
pas. unis à reiTeui> ; 
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K La sôumissMn de Tarcbevéque de Cambrai, 

* Mémoires » dit k chancelier d*Agoe86eaa * est un exemple 

Utr^AguM-- * peut-être unique dans l'Eglise , <)*une querelle 

«Mil, UMM n de doctirine terminée sans retour par un seul 

* jugement y qu'on n^a cliercbë d^uis, hià&ire 

j» rétracter, ni à éluder par des distinctious ; la 

» gloire en est due à la sagesse et àia supériorité 

«1 du génie de Farcbevéque de Cambrai ». 

Bossuety en assurant le triomphe de la^Térit^ 
contre une doctrine qui 'u'étoit pas exempta de; 
danger pour la règle des mœurs et le véritable 
esprit du christianisme , eut aussi la sati^acti'on 
de voir. toute l'Eglise gallicane , se réunir avec 
le concert le plus unanime dans rapplicafion de$ 
célèbres maximes qu'il avoit proclamées dans Ta&r 
semblée de i68a. 
*/W. > «II. s'excita, dit le chancelier d'Aguesseaii *, 

n. une louable émulation entre; les cUfférentes prp^ 
Ji Tinces (ecclésiastiques).^ChaGnne voulut, avoir 
«.l'honneur d'avoir mieux soutenu le pouvoir at-' 
n. tadié au caractère épiscopal^ de juger où avant 
» le Pape, ou avec le Pape, ou après le Pape , et 
T» le droit dans lequel- sont les évéques de ne re^ 
«.cevoir les constitutions du Pape qu'avec exa^ 
)i.men, et par forme de jugement. Ce qu'il y eut 
» de plus remarquable dans ce témoignage s(den- 



» nel que TEglise gallicane rendît à sa doctrine ^ 
» c*est qu'il fut pkcë dans un temps où' nouk^ 
» n'avions aucun diéméléjavec la Cour de ftome> 
» et où le Roi vivoitdans use jparfaite iûtelligënci; 
9 avec le Pape^ dont il ne craignoit rien, et nV 
» voit rien à craindre, en sorte 'que ce lut à la 
» vérité seule^ et non à la nécessité des conjonctu- 
» res, qu'on fut redevable d'une déclaration défi 
» sentimens du clergé si authentique et si una- 

» nime »^ 

Fendant le cours delà controverse du Quié^ 
tbme^ Bossuet avoit reçu plusieurs tâuoignagélS 

aussi flatteurs qu'édatans de la considération 

publique et de la bienveillance particulière de 

Louis XIV. 

. A la fin de i6gS, FUniversité de Paris nomum ^^^' 

. Bossnetest 

Bossuet consefvaleurde ses privUèges.WL^ s'étoit nommé con- 
proposé de lui en donner le titre dès 1670, à k ^^''^^'^^^^ 

* ^ "^ privilèges de 

mort de M. Gwartd^Buzenvàl, évéque de Beau- runiversité 
.vais (0. Mais ML de Harlay , archevêque de Paris, ^ ^"*** 
ne permit pas à TUniversitéde suivre-son mouvîe* 
ment * ; et eUe préféra de laisser la place vacante "^ Mts. de 
plutôt que de faire tomber son choix sur un autre ; ^^^• 
devenue libre enfin par la mort de M. de Harlay , 

; (0 Nicolas Choari de Buzenved^ nommé à ré?écliéde BèAuvaii 
en i65e» mort en 1679, à FAge de aoiza^te-hait ans. . 
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fi\le déf^jra le titre de conservateur de ses prii^i^ 
féges Ik Bossuet par une délibëraiion du i4 décétn- 
Ixe itfgS) dans une assémblëe g^n^rale prësMée 
par le cëlèbre Rolliii,alors recteur de FUniversitë. 
Bossuet retenu à Meaux pour les affairés de son 
diocè^^ ne put prendre possession lui-même de 
cette dignitié. U se fit repr^enter par Fabbé Bôs-- 
luetfion neveiiy qui fut reçu au nom de son oncle 
dans we assemblée généfral^ encore présidée par 
Hollin, le a janvier 1696 ; et on lut dans cette as- 
semblée la lettre oili Bossuet exprimoit sa l'ecôn-* 
poissance et ses regrets. Ce titre de conservateur 
4es priwUges de V Umwersité de Paris donnoi t des 
fonctions y et une autorïté assez étendues dans des 
temps plus anciens. Mais il n*étoit plqs qu'un ti- 
tre honqrifique^ presque toujours déféré à ^elque 
"Lciiredu ^vél^t di$tiligyé; et comme Fénélon récrivoit ^ 
V^^^™ '^ aV0c^a grâce accoutumée à Bossuet lui-même, à 
l'occasion de sa nomination à cette placé : Ces 
sortes de titres dorment sur certaines têtes ; et sur 
d^autresj ils peu\^.nt sentir à redresser les lettres. 
XXVï. L« '-*9 jnin 1697, Lo'^is XtV nomma Bossuet, 

Bossuet est cpûseiller d'Etat; et il prit place au conseil le 

nomme con- ' 1 1 

seiller d'Etat 3 juillet suivant. 

raie^ aumd- Enfin, le j^S octobre ^697 , Bossuet futnommé 
nier de M.»* premier aumônier de M. «ne la duchesse deBouR-? 
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Gooifï* Il ea reçut la nouvelle le 3o ootobre, étant la duclie9s« 
à Fareddes^ paroisse de son. diocèse^ où U étoit ^® Bobkgo- 
occupé. à faire la visite dç la maison des Soeurs 
de la charifé qp'U Venoit d'j établir. « U reçut 
» cette nonixelle^ écrit Ifabbé Ledku, qui étoit 
1» auprès de lui, simplemeiit, sans aux^ine dé« 
» monstration de joie> sans aucune affectation 
» d'insensibilité ». . 

Bossue! B^a pas cependant dissimulé qu'il ayoift 
désiré cette place , et qu^il Favoit même deman^ 
dée dès 1691& On lit dans ^ne de ses lettres à Té^ 
Téque de Mirepoix (M. de la Broue)?: «Vous 
91 aurez su la nomination des dames et de qnel^ 
3» ques autres pour la future duchesse de Bou&« 
» GQGiTE. On n'a point parlé, des charges d'Eglise. 
- » Je vous avoue sans hésiter , que j'ai £iit ma de» 
» mande (de Is^ place de premier aum&ûier ); elle 
» a été aussi bien reçue qu'il se pouvoi t ; et les ap- 
3» parences $ont bonnes d^ tous côtés* Dieu sait 
» ce qa'il veut; et pour moi, je suis bien près de 
» l'indifl^rence »« 

* Lorsqu'il fut question de £iire prêter lie ser- * Mu. At 
ihent aux nouveaux officiers de la maison dé la ^ ^^ 
princesse y il survint une difficulté inattendue. Le 
Roi avoit fixé le 3 1 décembre (1697 ^ pour cette 
cérémonie. Le marquis de Dangeau, nommé che^ 
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valier dlionneur^ prétendit prêter le serinent le 
premier. Lonis XIV ne voulut point prononoer 
sans entendre Bbssuet, qui se borna à rappeler 
au Roi y que lorsqu'il avoitété nommé premier au- 
mônier de Madame la Dàupbins> îLavoit été ad-^ 
mis sans difficulté à prêter serment.avant tous las 
autres officiers de la maison; que dans tous les états 
de la maison du Roi, des princes et princesses^ 
on plaçoit toujours les officiers de la chapelle i^u 
premier rang; que ceaétoit point un bonneur 
défifré aux personnes, mais un hommage que. la 
piété des rois se plaisoit à rendre à la religion daçs 
ses mi nistres ; Bossuet présenta ensuite à.Louis XIV 
Tarticle delà gazette de France du lo mars i68i. 
On y lisoit « que M. Tévêque de Condom , pre* 
M.mier aumônier de M.""' la Dauphine, prêta. le 
» serment le premier; et après lui, la duchesse de 
» Richelieu., dame d'honneur, la maréchale. de 
» Rochefor t , première dame d atours , la marquise 
» de Main tenon, seconde dame d'atours, etien- 
» suite le duc de Richelieu, chevalier d'honneur », 
qui, par un sentiment de politesse, céda son rang 
aux dames de. la maison de Madame, hi Dau- 
phine. 

• Le marquis de Dangeau, quoique d'un rang 
inférieur au duc de Richelieu , qui étoit pair de 



LIVIVE DIXIÈME. 36t 

France , voulut encore insister^ malgré lautorité 
d'un exemple aussi récent. U passoit à la Cour 
pour avoir beaucoup de vanité, et attacher beau- 
coup de prix à Téclat et à la représentation. Le 
duc de Saint-Simon n'a pas manqué de le tourner 
en ridiculesurrappareilet Tostentation qu'il affec- 
toit de déployer jdans la réception des chevaliers 
,de Tordre de Saint-Lazare , dont il étoit grand- 
maitre. Louis XIV voulut consoler un peuj la va- 
nité du marquis de Dangeau, en décidant « ^qu'on * Mt9. de 
» ne pouvoit refuser à.M. de Meâux de prêter son 
» serment le premier, en considération de son 
» grand mérite ». Mais le marquis de Dangeau 
ne put se résoudre à paroi tre le second .4âns. une 
cérémonie où il ne pouvoit pas se montrer le 
, premier ; et il obtint du Roi de prêter son serment 
en particulier. 

. Au moment oik Bossuet vint prêter son ser- 
ment à M.""' la duchesse de Bourgogne, cette 
jeune princesse en voyant à ses genoux cette tête, 
que ses cheveux blancs et les souvenirs de tant de . 
^oire rendoient si vénérable, ne put s'empêcher 
de. s'écrier avec une touchante naïveté ; « * Que » 7^. 
» je suis honteuse , Monsieur, de vous voir en 
» cet état». Elle n'avoit alors que onze ans; et 
elle annonçoit déjà l'éclat, les agrémens et les 
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grâces qui parèrent sa brillante jeunesse^ et qui 
dévoient embellir un trône au pied duquel eUe^ 
vint expirer à la fleur de son âge. 
XXVll. A rëpoque oii la controverse du Quiétisme tou^ 
de^BoMuet!^ choit à sa fio^ quelques semaines avant le juge- 
1699. ment du saint Siège , Bossuet eut la douleur de 

perdre un frère avec lequel il avoit toujours 
vécu dans la plus grande union. C^yp^le seul 
qui lui restoit de six frères ^ qui auroîent dû as- 
surer une longue durée à son nom. On voit par 
la lettre qu'il écrivit à son neveu (0 , pour hii an* 
noncer la mort de son père, combien il fat afiecté 
d*un malheur d'autant plus sensible k son cœur, 
qu'il y étoit moins préparé. Mais on observe en 
même temps , dès les premier» mois de cette let<^ 
tre , tout l'empire que celte ame forte et reli^ 
gieuse savoit prendre sur elle-même, pour son-« 
mettre les affections les plus tofuchantes de la na- 
ture à la volonté de celui qui donne la vie et la 
mort. 
« Leitre de << '^ Dnsv EST LE MAITRE. Je croyôîs mon frère en« 
Bossuet, a fé- ^ tièremcnt délivre de son attaque de goutte. U 

vrier 1699. *^ ° 

T. xui. » s'étoit levé et avoit fait ses dévotions à la paroisse 
» comme un homme qui ^ sans dire mot , et ne 
» voulant point nous attrister, ne songeoit qu'à 
(0 L^abbé Bossaet ëtoic encore à Borne. 



\ 
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» sa dernière heure. Tétoîs & Versailles , pensant 
)> â toute autre cliosé, et fort réjoui de recevoir 
» de lui une longue lettre écrite le mercredi' ma** 
» tin d'une main très-ferme. Que sert de prolon- 
» ger le discours? Il faut en venir à vous dire que 
» la nuit suivante, il appela sur les trois heures 
» par un coup de cloche , qui ne fit que faire ve- 
» nir d'inutiles témoins de son passage* On me 
» manda seulement à Versailles qu'il étoit à Tex- 
» trémité. Je me vis séparé d*un frère, d'un ami, 
» d'un tout pour moi dans la vie. Baissons la tête, 
» et humilions-nous ». 

Il revient sur ce triste sujet dans la lettre sui- 
vante *, et on trouve je ne sais quel charme à voir * Da 9 fê- 
les larmes de la douleur couvrir le visage véné- ^"y^^, 
rable de Bossuet, et ses yeux attendris se fixer 
avec une profonde émotion sur l'image d'un frère 
mourant : 

« Vous avez bien besoin que Dieu vous sou- 
» tienne dans le coup que vous venez d'en rece- 
» voir. C'est lui qui frappe, c'est lui qui console, 
» F'ous êtes seul, et ce nous seroit une espèce de 
» consolation mutuelle de pleurer ensemble le plus 
» honnête homme, le plus ferme, le plus tendre 
» qui fut jamais. C'en est fait, il n'y a qu'a bais- 
» ser la tête et se consoler en servant Dieu. Vous 
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» sai^ez mieux que personne ce que j'ai perdu. 
» Quel frère! quel ami! quelle douceur! qudl 
» coAseilT quelle probité! touty étoit^ Dieuia^a 
» tout ôté, et je me trouve si seul, qu'à peine 
» je ne puis me soutenir ». 
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Antoine Bossuet^ frère de Tëvéque de Meaux , ëtoit 
né le 17 janvier 16^4 ' î^ mourut le ag janvier 1699^ 
âge de soixante-seize ans. Il avoit été trésorier des 
Etats de Bourgogne , intendant de Soissons ^ maitrq 
des requêtes. Il fut enterré dans une chapelle de Yé* 
iglise des Feuillans de la rue Saint-Honoré , qu'il avoit 
acquise' de M.*"* de Fercourt, fille de François Bos- 
{suet f qui en avoit fait la première acquisition* 

Antoine Bossuet laissa deux fils; Faîne nomme 
Xouûétoitné à Dijon le aa février i665} là grand 
CoNDÉy par une suite de son affection pour la famille 
de Bossuet y voulut bien être son parrain, et lui 
donna le nom de Louis qu'il portoit. U fut maître des 
requêtes comme son père. Il épousa le 22 février 1700 
Marguerite de la Briffe , fille du premier lit de M. de 
la Briffe , procureur-général au parlement de Paris , et 
de M."* PothierdeNoviony fille du premier président 
du même parlement. Louis XIY et les princesses si- 
gnèrent le contrat de mariage. Ce fut Bossuet qui 
donna la bénédiction nuptiale. 

Zoi/iV Bossuet mourut en 1740» âgé de soixante-dix* 
sept ans, et fut enterré auprès de son père, dans la 
chapelle de Féglise des Feuillans^ appartenant à sa 
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famille. Il n'eut qu'une fille de son mariage , nompgiëe 
Margueriie^Bénîpie ^ qui étoit nëe à Germi^dgr le^g 
octobre 1702, et qui mourut en bas âge. En elleiinà 
le nom de Bossuet. , , . 

Le second fils X Antoine Bossuet fut JacqueS'Beni-- 
gne , dont on a souvent parlé dans cette histoire. Il étoit 
né à Dijon le 1 1 décembre i664- Il fut nommé évéque 
de Trojes le 7 mars 17 16. Quelques différence qui 
exîstoient alors entre la Cour de Rome et celle de 
France, furent cause qu'il n'eut ses bulles qu'en 17 iB; 
il fut sacré par le cardinal de.l^Toailles le 3i juillet de 
la n^éme année. U se démit de l'évéché de Trojes au 
commencement de 1 74a> et mourut à Pa^is le .1 2 juilr 
let 1743, dans sa soixante-dix-neuvième année, . 



FIN VV TOME TROISIEME. 
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